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Iôm a survivor 

Iôm not gonna give up 

Iôm not gonna stop 

Iôm gonna work harder 

Iôm a survivor 

Iôm gonna make it 

I will survive 

Keep on vurvivinô 

(Destinyôs Childs, Survivor)
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2ÅÍÁÒÑÕÅÓ ÐÒïÌÉÍÉÎÁÉÒÅÓ 
Note sur  le langage 

Etant donné le sujet de cette thèse et mon positionnement en tant que personne queer et trans, 

jôai pris le parti de mettre au neutre, et non au masculin dit neutre, les noms, adjectifs et 

pronoms genrés de la langue française. Je nôai pas utilis® le langage ®pic¯ne qui ré-essentialise 

le masculin et le f®minin dans le langage comme les deux seules possibilit®s dôexpression du 

genre des individu.e.s. Cette queerisation des accords des mots permet de choisir soit de se 

reconna´tre dans le masculin ou le f®minin, soit de ne pas sôy reconna´tre et dôacc®der ¨ des 

mots dont le genre est neutralisé. Il sôagit donc dôune ®criture queer en conformité avec mon 

positionnement. Vous trouverez ci-dessous une grille qui vous permettra de vous repérer 

pendant la lecture.  

 

Pronoms Féminin Masculin Neutre queer 

 elle il  iel 

 elles ils iels 

 celle celui ciel 

 celles ceux ceulles 

 elles eux eulles 

Accord des noms performeuse performeur performeur.e 

 organisatrice organisateur organisateur.ice 

 intellectuelle intellectuel intellectuel.le 

 chercheuse chercheur chercheur.e 

 répondantes répondants répondant.e.s 

 individus individus individu.e.s 

 gens gens gentes 

Adjectifs attentive attentif attentif.e 

 complémentaire complémentaire complémentaire 

 inscrite inscrit inscrit.e 

Accords des 

participes passés 
Elles sont réparties Ils sont répartis Iels sont réparti.e.s 

 Elle est présente Il est présent Iel est présent.e 
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Note sur la forme du texte  

Le texte rédigé en Times New Roman 12 représente le texte écrit au moment de la 

rédaction.  

Les encadrés grisés écrits en Times New Roman 11 italique représentent les fiches 

dôobservation.  

Les encadrés grisés écrits en Times New Roman 11 sont des extraits de blog ou de 

page web. 

Les encadrés simples en gras et en italique représentent des extraits dôentretien ou de 

questionnaire. 

 

Note sur les traductions  

Toutes les traductions de textes en anglais ont ®t® r®alis®es par mes soins. Jôai 

®galement int®gr® un langage queer dans ces traductions lorsque lôauteur.e sôexprimait au 

neutre.  

 

Note sur le vocabulaire québécois  

Jôai souhait® garder la trace de la langue québécoise dans ma thèse notamment pour les 

mots qui font écho dans les milieux queers. Par exemple, on ne parle pas de soirée queer mais 

de party queer. Jôai accord® party au pluriel de la mani¯re suivante : « partys ».  

Par ailleurs, jôai gard® dans les entretiens certaines expressions récurrentes comme 

« fait que » qui pourrait se traduire en français par « du coup è. Lôexpression ç jô®tais 

comme » apparaît également, on pourrait la traduire par « côest comme si jô®tais ». 

 

Note sur le glossaire  

Vous trouverez un glossaire ¨ la fin de la th¯se permettant dôexpliciter des mots 

propres à la culture queer. Les mots inclus dans le glossaire seront suivis dôun astérisque. Par 

exemple : BDSM*. Comme certains mots reviennent souvent, je nôai utilis® lôastérisque 

quôune fois par page maximum. 
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3Å ÄïÃÏÕÖÒÉÒ Û ÔÒÁÖÅÒÓ ÓÏÎ 

ÔÅÒÒÁÉÎ 
 

Et bien s¾r, jôai peur, car transformer le silence en paroles et en 

actions est un acte de révélation de soi, et cet acte semble toujours 

plein de dangers. [é] 

La raison du silence, ce sont nos propres peurs, peurs derrière 

lesquelles chacune dôentre nous se cache ï peur du mépris, de la 

censure, dôun jugement quelconque, ou encore peur dô°tre rep®r®e, 

peur du d®fi, de lôan®antissement. Mais par-dessus tout, je crois, 

nous craignons la visibilité, cette visibilité sans laquelle nous ne 

pouvons pas vivre pleinement. [é] 

Car pour survivre dans la bouche de ce dragon appelé Amérique, 

nous avons dû apprendre cette première et vitale leçon : nous 

nô®tions pas cens®es survivre. Pas en tant quô°tres humains. Et la 

plupart dôentre vous non plus, que vous soyez Noires ou non. Or, 

cette visibilité, qui nous rend tellement vulnérables, est la source de 

notre plus grande force. Car le système essaiera de vous réduire en 

poussière de toute façon, que vous parliez ou non. Nous pouvons 

nous assoir dans notre coin, muettes comme des tombes, pendant 

quôon nous massacre, nous et nos sîurs, pendant quôon d®figure et 

d®truit nos enfants, quôon empoisonne notre terre ; nous pouvons 

nous terrer dans nos abris, muettes comme des carpes, mais nous 

nôen aurons pas moins peur. (Lorde, 2003 [1984], p.41) 

 

 

Le verbe d®couvrir contient plusieurs significations. La d®couverte est dôabord une 

expérimentation, une recherche de choses nouvelles. Parfois la découverte est aussi une 

aventure : entre perte, difficultés, efforts et victoires. Lorsque le verbe est précédé du pronom 

r®fl®chi, il prend dôautres sens. Se d®couvrir, côest dôabord enlever des couches de v°tements 

en allant parfois jusquô¨ la mise ¨ nu qui expose le corps et le rend vuln®rable au regard des 

autres. Se d®couvrir, côest donc aussi montrer sa vuln®rabilit®. Mais côest en m°me temps se 

rendre visible dans lôespace alors quôon ne lô®tait pas avant. Côest quelque part pratiquer le 

coming out, assumer sa différence, sa déviance à la norme, sa vulnérabilité pour mieux 

pouvoir se recouvrir dôune fiert® reconstruite et r®appropri®e. Côest aussi dôune certaine 

mani¯re se d®couvrir soi. ê lôimage des couches de v°tements quôon peut empiler ou retirer ¨ 
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lôenvi, se d®couvrir revient ¨ ®tudier le palimpseste des identifications qui nous constituent. 

Au moment de la r®daction de ma th¯se, je dois me rendre ¨ lô®vidence que côest bien, au 

moins inconsciemment, cette volont® de me d®couvrir qui môa men®.e ¨ ma recherche. 

A mesure que jôexp®rimentais et analysais les lieux et milieux queers, je d®couvrais 

comment les lieux mais aussi les milieux et les théories queers résonnaient à travers moi. 

Dans un mouvement contraire, plus ces théories résonnaient en moi, plus je revêtais des habits 

queers (au sens propre comme au figur®), plus mon corps apparaissait dans lôespace public et 

dans lôespace acad®mique. ê la fin de ma th¯se, jôai d®cid® de me mettre ¨ nu dans lôespace 

acad®mique en assumant ¨ la fois mon positionnement de chercheur.e queer côest-à-dire de 

changer mon prénom dans mes dernières publications, en acceptant dôappara´tre en public 

ouvertement comme une personne queer et en affirmant mon engagement féministe dans ma 

recherche et dans le cadre de mes enseignements. Pour ces raisons, jôai d®cid® de restituer 

mon cheminement dans un récit auto-ethnographique en reconstituant mon parcours et en 

mettant en avant les ruptures et changements de cap de ma recherche.  

 

Récit auto -ethnographique et réflexif  

 

L'auto-ethnographie et la théorie queer sont critiquées soit 

pour être trop ou pas assez quelque chose ï trop un 

désordre personnel, un jargon trop théorique, trop éli tistes, 

trop sentimentales, trop distantes, trop difficiles, trop 

faciles, trop Blanches, trop occidentales, trop colonialistes, 

trop indigènes. Pas assez artistiques, pas assez 

théorisantes, ne faisant pas assez le lien entre personnel et 

polit ique, pas assez pratiques, pas assez de terrain, pas  

assez d'implication dans le vrai-monde (e.g., Alexander, 

2003 ; Anderson, 2006; Atkinson, 1997, 2006; Barnard, 

2004; Buzard, 2003; Gans, 1999; Gingrich-Philbrook, 

2005; Halberstam, 2005; Johnson, 2001; Kong, Mahoney, 

& Plummer, 2002; Lee, 2003; Madison, 2006; Owen, 

2003; Perez, 2005; Watson, 2005; Yep & Elia, 2007) 

(Adams et Holman Jones, 2008)
1
 

                                                 
1
 Autoethnography and queer theory are also criticized for being too much and too little ï too much 

personal mess, too much theoretical jargon, too elitist, too sentimental, too removed, too difficult, too easy, 

too White, too Western,  too  colonialist,  too  indigenous.  Too  little  artistry,  too  little  theorizing,  too  little  

connection  of  the personal and political, too impractical, too little fieldwork, too few real-world 

applications (e.g., Alexander, 2003 ; Anderson, 2006 ; Atkinson, 1997, 2006 ; Barnard, 2004 ; Buzard, 

2003 ; Gans, 1999 ; Gingrich-Philbrook, 2005 ; Halberstam, 2005 ; Johnson, 2001 ; Kong, Mahoney, & 

Plummer, 2002 ; Lee, 2003 ; Madison, 2006 ; Owen, 2003 ; Perez, 2005 ; Watson, 2005 ; Yep Elia, 

2007) ».(Adams et Holman Jones, 2008) 
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Lôauto-ethnographie est une pratique parfois décriée dans le milieu académique 

comme le montrent Adams et Holman-Jones, tout comme peuvent lô°tre les théories queers. 

Jôai choisi, comme ces auteurs, de donner de lôimportance ¨ mon r®cit auto-ethnographique. 

Mes déplacements théoriques à la fois dans le choix des chercheur.e.s sur lesquel.le.s je me 

suis appuyé.e mais aussi dans le choix de mes terrains de recherche, ont été décisifs dans ma 

mani¯re de penser et dô®laborer ma probl®matique et de d®finir les concepts-clés que 

jôutilise dans cette thèse.  

La réflexivité, si elle n'est pas encore appliquée dans toutes les recherches en 

géographie, tend à devenir une norme académique des recherches en sciences sociales. Elle ne 

consiste pas seulement à parler de soi mais à mettre en relation son récit de soi et comment 

celui-ci peut influencer la recherche menée. Réfléchir ainsi à sa manière de faire de la 

recherche permet de mettre en évidence les biais de l'étude tout en en renforçant ses points 

forts. On peut être réflexif de plusieurs manières. La manière la plus répandue est de produire 

son propre récit sur sa perception de sa propre recherche. Ce récit est cependant limité par la 

perspective téléologique qu'on lui donne le plus souvent en reconstruisant a posteriori son 

parcours et en lui donnant un sens. La réflexivité peut aussi être travaillée en groupe, comme 

le font les chercheur.e.s Adams et Holman Jones (2008) en d®cidant dô®crire collectivement 

sur la méthode auto-ethnographique soit dans le cadre de leur terrain, soit dans le cadre de 

groupes de recherches et d'entraide parmi les doctorants et jeunes chercheur.e.s. J'ai 

personnellement utilisé ces deux outils. J'ai voulu prendre en compte l'avis des enquêté.e.s sur 

ma recherche. En effet, la perspective d'être une chercheur.e enfermé.e dans sa tour 

d'ivoire, comme en parlait Pierre Bourdieu, ne m'intéressait pas. J'ai, de plus, eu la chance 

d'étudier certains groupes qui réfléchissaient aux conséquences de leurs pratiques et mettaient 

en place des outils réflexifs. Ainsi, j 'ai écouté les jugements des enquêté.e.s sur ma manière 

de faire de la recherche et, à partir des commentaires que jôai jug®s recevables, j'ai corrigé 

certains "défauts" dans ma manière de faire du terrain, et j 'ai parfois, au contraire affirmé et 

confirmé mes méthodes et discours premiers. Parallèlement à ma pratique de terrain, les 

séminaires organisés par Marianne Blidon
2 m'ont permis de partager avec les autres 

doctorant.e.s et jeunes chercheur.e.s
3
 mes doutes sur ma manière de faire de la recherche, 

                                                 
2
 Il sôagit des ateliers de lô®cole doctorale de Géographie de Paris ayant eu successivement pour thématique : 

« Les géographies des sexualités » (2011-2012) et « Le genre, questions et enjeux pour la géographie » 

(2012-2013). Pendant ces deux années, nous nous sommes appuyé.e.s sur des lectures de textes classiques en 

géographie des sexualités la première année et en sociologie du genre lôannée suivante. 
3
 Je remercie particuli¯rement outre Marianne Blidon, les doctorant.e.s avec qui jôai parcouru ce chemin : 

Amandine, Chapuis, Karine Duplan, Elise Olmedo, Judicaëlle Dietrich et Anne-Laure Pailloux. 
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sur la façon dont je devais me dévoiler en rédigeant cette thèse et jusquôo½ je voulais le 

faire. Le paragraphe suivant reprend ces différentes réflexions menées tout au long de ma 

thèse et réécrit un discours, sans doute téléologique et performatif, mais qui prend sens dans 

la démonstration de mon passage d'Outsider (Becker 1985) à Insider dans les milieux queers.  

 

Cheminement et aller -retour  ent re Par is et Montréal 

 

Continuons à nous intéresser à cette fiction que nous avons 

commencé à écrire, mais abandonnons Alice au profit des 

g®ographes quôelle repr®sente : plut¹t que de r®®crire ses 

aventures, essayons de poser de nouvelles bases pour 

appréhender le travail des géographes et tâchons 

dôexplorer conjointement, comme nous y invite lôexp®rience 

du miroir, la g®ographie en train de se faire et lôimaginaire 

scientifique des g®ographes et effor­ons nous dôenvisager 

les liens quôils entretiennent. Que se passerait-il si cô®tait 

les g®ographes qui ®taient invit®s, en m°me temps quôils 

cherchent, à se regarder dans le miroir ? Où cette fiction 

nous mènerait-elle ? Aboutirait-elle à une remise en cause 

de nos certitudes dôune aussi grande ampleur que les 

aventures dôAlice ? (Calbérac, 2010, p.21) 

 

Cette citation extraite de la thèse de Yann Calb®rac est frappante. Côest en tentant de 

me regarder dans le miroir en tant que g®ographe que jôai r®dig® cette partie auto-

ethnographique. Elle éclaire le cheminement méthodologique et réflexif que j 'ai développé au 

long de mon étude. Il n'est pas linéaire mais correspond assez souvent à mes déplacements 

géographiques, à la mise à distance de mes expériences de terrain que je venais de quitter et à 

la comparaison possible avec celui sur lequel je venais d'arriver. Je me suis servi.e de ces 

brèches spatio-temporelles pour approfondir les comparaisons possibles. Le terrain ne se 

déroule pas d'une manière uniforme. Chaque terrain est personnel, dépend de l'arrière-plan 

social, culturel, du genre, de la personnalité du/de la chercheur.e et dôune multiplicit® dôautres 

identifications ainsi que des conditions matérielles dans lesquelles se déroulent le terrain. Pour 

ma part, il  a été plus facile de découvrir les milieux LGBT puis queers à Montréal quô¨ Paris. 

C'est d'ailleurs la découverte des soirées queers à Montréal, suite à un entretien avec une 

personne dégoûtée de lôhomonormativité gay du Village, que j 'ai commencé à fréquenter ces 

soirées éphémères et itinérantes. 
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Pour rendre ce cheminement, jôai voulu utiliser une forme qui mêlera différents récits. 

Le récit effectué au moment de la rédaction sera ®clair® par des extraits dôentretiens et des 

extraits de fiches dôobservation. Ces r®cits sont inscrits dans diff®rentes temporalités. Les 

diff®rentes voix seront mises en sc¯ne gr©ce ¨ lôutilisation de diff®rentes formes 

typographiques quôon retrouve dans le reste de la thèse. Pour ainsi dire, la suite de ce chapitre 

sera une performance montrant comment le moi est éclaté, morcelé et comment, a posteriori, 

il est possible ¨ la fois de donner du sens tout en gardant lôh®t®rog®n®it® des diff®rents moi 

successifs. Je me suis inspir® dôune initiative dôAdams et Holman-Jones qui expliquent :  

Notre ñjeò a été confectionné à partir du ñje performatifò de 

Pollock (2007, 246). Il est loin de ressembler à la première 

personne du narrateur académique qui est auto-référencé mais 

inutilisable pour la critique et les révisions ï pour être plutôt 

réflexivement culturel et réflexivement queer. Notre je performatif 

est « rendu r®el ¨ travers la performance dô®criture » (Pollock, 

2007, 247), particulièrement dans les performances qui lient auto-

ethnographie, théorie queer, et réflexivité. Notre « je » nous fait 

dépendre ï Tony et Stacy ï du « vous », nos lecteurs et du « nous », 

une communauté de chercheur.e.s prêt.e.s à nous écrire à travers de 

nouvelles fa­ons dô°tre et de devenir. (Adams et Holman Jones, 

2011)
4
 

Cette citation montre à merveille comment le discours scientifique est, tout autant que 

les autres discours, une construction qui ne dit pas la vérité mais qui met en scène les résultats 

dôune recherche toujours partielle et partiale. Voici donc mon ç égo-géographie » (Calbérac et 

Volvey, 2015). 

 

Mont réal : le li eu du dévoilement 

Pendant la première année de thèse, j'ai beaucoup lu, réfléchi à mon sujet que je 

croyais faire porter sur les quartiers gays et sur leur ouverture à la différence. J'avais du mal à 

aller sur le terrain à Paris, de peur de passer pour quelqu'un qui n'y connaissait rien et qui 

venait seulement étudier, examiner les homosexuel.le.s du quartier. Je connaissais les milieux 

LGBT de la ville de Tours mais le milieu parisien avait pour moi quelque chose d'effrayant. 

Jôavais surtout entendu parler de la légende noire du Marais, de sa dimension impersonnelle, 

                                                 
4
 Our I is fashioned after Pollockôs (2007, 246) ñperformative I,ò and away from a first person scholarly 

narrator who is self-referential but unavailable to criticism and revision ï to being reflexively cultural and 

reflexively queer. Our performative I is ñmade real through the performance of writingò (Pollock, 2007, 247), 

particularly in performances that links auto-ethnography, queer theory and reflexivity. Our ñIò hinges us ï Tony 

and Stacy ï to ñyouò, our readers and ñweò, a community of scholars ready to write ourselves into new ways of 

being and becoming. (Adams et Holman Jones, 2011)  
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commerciale et de consommation sexuelle mais ce quartier restait cependant le passage 

obligé ainsi que l'Eden homosexuel français. Je n'avais pas non plus pris conscience de la 

dimension genrée du quartier.  

J'ai donc décidé d'attendre mon départ pour Montréal en mai 2011 pour me lancer 

dans la première phase de terrain. Aller sur le terrain a été un véritable choc. En me baladant 

dans le Village de Montréal que je croyais naïvement être un lieu d'ouverture aux sexualités 

et à la fluidité des genres, je me suis rapidement aperçue qu'au contraire ce quartier 

reproduisait une norme très précise de l'homme cisgenre* gay blanc souvent bodybuildé. Les 

magasins du Village renforçaient cette première impression : les magasins de vente de 

produits pour augmenter la masse musculaire, la salle de sport du Village, les corps 

esthétisés qui recouvraient les murs extérieurs du sauna G.I Joeé J'ai dôabord commencé 

à me demander où étaient les femmes, les lesbiennes. On m'a parlé du Drugstore. Je suis 

allée dans cet immense complexe de plusieurs étages où on trouve un bar, des salles de 

billard, une discothèque et un fast-food. Leur site internet vendait le complexe comme étant 

« le bar accueillant les lesbiennes le plus reconnu en Amérique du Nord »
5
. J'y ai vu quelques 

femmes mais je ne me suis pas sentie dans un lieu lesbien comme jôai alors essay® de 

lôexprimer dans ma fiche dôobservation du 5 mai 2011 :  

Extrait de fiche d'observation n° 1 Le Drugstore (5 mai 2011) 

« Dans l'immense complexe du Drugstore (4 étages, 7 demi étages plus 
trois terrasses), il n'y a pas grand monde. En entrant, je vois des jeunes lesbiennes 
à l'allure plutôt butch* avec des amis gay ou en petits groupes. Elles sont très 
jeunes, 20 ans tout au plus. Je suis étonnée de voir si peu de femmes. 

Lorsque je m'approche  du  bar, je vois un groupe de sept ou huit 
hommes plus âgés, entre 50 et 60 ans qui discutent et semblent gênés quand je 
m'installe au bar. Je décide finalement de partir visiter le reste du lieu. Dans la 
salle de billard, la population est diversifiée, y compris hétérosexuelle, sans doute 
du fait de l'attrait de cette grande salle de billard avec Juke Box décorée à la mode 
des années 50. 

On m'avait présenté le Drugstore comme le seul bar lesbien du Village. 
Il semblerait qu'il ne le soit pas tout le temps. Où sont les lesbiennes à Montréal, 
si elles ne sont pas dans le seul bar qui leur est dédié ? Je n'en vois que très peu 
dans la Rue Sainte-Catherine quand je marche dans le Villageé Ce n'est pas du 
tout ce à quoi je m'attendaisé »  

                                                 
5
 Cette citation est  issue de la page dôaccueil du site Internet du Drugstore : http://www.le-drugstore.com/. 

(Dernière consultation le 18/11/2013). Le Drugstore a fermé en 2014. 

http://www.le-drugstore.com/
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Malgré cette première désillusion, j 'ai fréquenté les soirées des grandes discothèques 

de la rue Sainte-Catherine (le Sky et le Unity), j 'y ai vu plus de drogue que jamais dans ma 

vie, des scènes de drague non consenties et des comportements discriminatoires contre 

l'identité de genre que je projetais publiquement (butch*). Une chose était sûre, je ne voulais 

pas travailler sur ce genre de lieux qui me faisaient me sentir mal à lôaise, pas à ma place. 

Par chance, j'ai fait mon premier entretien avec Brad
6
 qui m'a parlé de tout ce qui le dégoûtait 

dans le Village.  

Extrait d'entretien n° 1 Brad (2011) 

Brad : « Peut-être que côest juste moi qui me fait des idées de ce 

temps. Maisé On rencontrait, on baisait, on sôenvoyait en lôairé Mais 

je pense vraiment, côest peut-être juste moi,é mais ça sentait moins 

glauque. Des fois, ça peut être glauque. Et puis, ça peut vraiment 

juste être moi maisé Je me sentais mieux accueilli, je me sentais moins 

jugé. 

Charlotte : Par rapport à quoi te sens-tu jugé aujourd'hui ? 

Brad : Des fois, je ne suis pas de la communauté recherchée. Je 

môen viens avec mes amis ou je môen viens pas parce que sinon je sais 

que je me ferai pas parler de la soirée. A moins dôapporter ton propre 

monde, il nôy a pas de façon dôavoir du contact humain pendant la 

soirée. Eté Moi pendant longtemps, je pensais que côétait juste moi. Tu 

saisé que côétait moié qui nôétais pas beau ou whatever sauf que, à un 

moment donné, je suis allé à Vancouver. Pis, une soirée là à Vancouver, 

un party, je me suis fait parler plus que je môétais fait parler les cinq 

dernières années à Montréal. Eté Je ne pense pas que côest une chose 

de Montréalé Je pense que côest une chose villageoise parce quô¨ 

dôautres événementsé Là je continue à aller à certains événements, ce 

sont surtout des événements à lôextérieur du Village, des événements 

queers  certes mais ¨ lôextérieur du Village, donc là côest dôautres 

moeursé 

 

Je lui demande alors de m'en dire plus sur ces milieux queers qui ont l'air plus 

inclusifs. Je d®couvre alors quôil existe des milieux queers qui se d®veloppent hors du Village 

                                                 
6 Brad est un homme de 29 ans anglophone mais parlant également français, langue dans laquelle  s'est 

déroulé l'entretien. Il se définit comme queer radical. Il a souhaité me rencontrer pour me parler du Vi llage et 

m' en donner une perspective critique. L'entretien a eu lieu le 20 mai 2011 au Café Dépôt rue Sainte 

Catherine, dans le Vil lage. 
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et quôil sôagit aussi dôune forme de communaut® qui a aussi une culture, des normes et des 

codes différents de ceux du Village gay : 

 

Extrait d'entretien n° 2 Brad (2011) 

La vie queer, côest surtout à lôextérieur du Village. On peut 

penser à des événements tels que Faggity Ass Fr idays qui se tient 

pratiquement dans le Mile End et des choses qui se tiennent de façon 

passagère dans une sorte de réseau de différents espaces. Côest pas 

exactement underground mais ça lôest un petit peu parce que ils nôont 

pas pignon sur rue. Ça se passe de place en place. [é] Et puis en plus, 

lôautre affaire avec les événements queers... Comme je te dis ici côest 

gay, là-bas côest mixte. Et ici, genre, pas mixte dans le sens hétéro ou 

gay mais dans le sens de queer. Ici, côest genreé Tout dépendé Soit 

côest des gars gays soit les gays et leurs copines. Tandis que là-bas, côest 

un peu commeé tout le monde ! Côest le monde gay, le monde bi, le 

monde lesbien, le monde king* , le monde trans* , le monde trans bi, 

trans lesbienne. Pis ça côest important pour moi parce que je suis 

passablement dans la communauté trans même si je ne le suis pas moi- 

même personnellement, certains de mes amoureu.se.s le sont, sont des 

hommes trans eté les hommes trans gay, ça passe pas du tout dans le 

Village. I ls ont quasiment peur de venir ici. I ls ne sont pas acceptés par 

les autres gays. I ls ne se font pas reconnaître comme des gars gays. Tu 

sais, jôen ai plus dôun qui môa dit : « je suis quasiment plus à lôaise 

chez les hétéros parce que les hétéros me traitent comme un gars 

tandis que les gars gay, ils me traitent comme une lesbienne butch*  èé 

Et ça les fait chier. Pis on est beaucoup moins ouvert dans cette 

communaut® gay quôon a tendance ¨ le croire. 

 

Brad môa en fait ouvert les yeux. Je lui en ai demandé plus, je voulais savoir où 

étaient ces lieux. Sa réaction m'a un peu surprise. Il m'a invitée à chercher par moi-même et 

donn® les indices suffisant pour partir ¨ la recherche dôautres lieux o½ les expressions de genre 

et de sexualit®s pouvaient °tre plus fluides. Il môa permis de d®couvrir les milieux queers de 

Montréal tout en ne me donnant pas suffisamment sa confiance pour me proposer dôy aller.  
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Extrait d'entretien n° 3 Brad (2011) 

Oh my god, jôai aucune idée de savoir comment on y entre sans 

déjà avoir connu ce monde-là. Je ne sais pasé Parce que tu connais 

quelquôun qui connaît quelquôun. Des fois côest la seule façon. Je crois 

que, dans une certaine mesure, ils sont annoncés mais il faut savoir le 

chercher. Côest sûr que parce que ça nôa pas de présence géographique 

en tant que tel, côest underground dôune certaine manière. Côest pas 

underground dans le sens où ils essaient dôempêcher le monde mais 

dans le sens que ça nôa pas pignon sur rue et que ça se déplace à 

chaque fois. 

 

Suite à cet entretien, j'ai commencé à chercher ces milieux queers à Montréal sur 

Internet et via Facebook et j'ai fini par trouver la soirée POMPe, organisée par l'association 

The heart is a pump / Le cîur est une pompe
7
. Jôy ai fait ma premi¯re observation dans un 

soir®e queer que jôai retranscrite d¯s le lendemain : 

Extrait de fiche d'observation n° 2 Soirée POMPe ( 20 mai 2011) 

« Arrivée : 23h15 environ. Jõarrive devant le 9 de la rue. Cela ressemble à 
une entrée dõimmeuble comme les autres. Seuls trois petits flyers annoncent la 
soirée au deuxième étage. Je pousse la porte, pas dõappréhension. Jõarrive au 
vestiaire, paye mon entrée, dépose ma veste, me fait tamponner le bras et jõentre. 

Je suis une des premières à pénétrer dans la salle. Le bar est en face de 
lõentrée. Je mõarr°te prendre un verre avant dõaller visiter les lieux. La salle est 
grande. Elle  est entourée de rideaux noirs pour cacher  les lumières de la Rue 
Sainte Catherine, mais aussi de rideaux blanc mis en valeur par une lumière ultra-
violette. Le tout est très classe, parquet au sol. Fauteuils et canapés pour sõasseoir. 
Un couloir relie le bout de la salle au bar. 

J'attends que les gens arrivent. La salle se remplit tranquillement. 
Plusieurs regards inquisiteurs se posent sur moi. Je suis un peu gênée de ne pas 
savoir ce que ces personnes veulent. Un jeune homme gay vient me voir et me 
demande si je suis seule. J'acquiesce et nous commençons à discuter des raisons 
respectives de notre présence. J'observe les corps dans cette salle. Cette fois, je vois 
des femmes, des lesbiennes plutôt autour de 20-25 ans qui viennent visiblement là 
pour séduire. Dans cet espace, l'intérêt pour la sexualité n'est pas caché. Je l'ai 
vu dès mon arrivée au bar où un homme déguisé en M. Pierrafeu (ou en 
homme des cavernes) servait les boissons avec sa collègue qui portait un T-
shirt troué au niveau de ses seins, qui ressortaient, ornés de deux marguerites.  

                                                 
7
 La soirée a été lancée en janvier 2011 et se poursuit toujours actuellement. C'est une soirée mensuelle  qui 

a eu lieu à l'Espace des Arts (9, Rue Sainte -Catherine  Est) et qui s'est déplacé aux Katacombes (1635, 

avenue St. Laurent). La soirée a lieu tous les troisièmes jeudi du mois. URL : 

http://theheartisapump.com/about/ (Dernière consultation le 20/09/15). 

http://theheartisapump.com/
http://theheartisapump.com/about/
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Dans la foule présente, une centaine de personnes, la diversité des corps, 
des styles m'a frappé notamment la présence de gays punks et de personnes 
transgenres. 

J'ai découvert, ce soir, un nouveau milieu parce qu'il y a beaucoup de 
ces personnes que je n'aurais pas vues dans les lieux gays du Village. C'est un 
milieu qui semble, au premier abord, mieux accepter la différence genrée et qui 
semble moins normé que le Village. »  

 

Le premier élément intéressant est le fait que cette soirée ait été si invisible. Ce lieu 

semblait semi-privé. Je m'attendais à ce qu'on me demande ce que je faisais là. Cela m'a 

beaucoup intrigué.e. L'effet de seuil en a été renforcé. La participation à ce premier 

événement queer m'a ouvert.e à un autre monde que je ne connaissais pas et dont je ne 

maîtrisais pas les codesé Je me souviens mô°tre sentie terriblement « normale », 

« classique ». J'y ai rencontré trois Français qui m'ont suivi  tout au long de mon parcours 

de thèse : l'un d'entre eux est devenu résident permanent et est resté mon lien privilégié au 

cours des mois où j'étais absent.e. J'ai également rencontré un.e DJ queer qui m'a proposé 

de m'emmener dès le lendemain avec un ami dans une autre soirée queer. Iel
8 m'a 

méthodiquement prévenu.e pour toutes les soirées queer qu'iel connaissait et me mettait aussi 

parfois sur la liste des invité.e.s pour entrer gratuitement dans les événements. J'ai ainsi 

découvert les soirées festives  queers : Faggity Ass Fridays 
9
, les soirées du Royal 

Phoenix Bar
10

, du Il Motore
11 et du Playhouse

12
 ainsi que d'autres soirées ponctuelles. 

Cette période a été très intense puisque chaque semaine amenait son lot de soirées. Je 

découvrais à mesure que je fréquentais ce milieu, une récurrence dans les lieux choisis, 

dans les personnes que je retrouvais et j 'ai petit à petit commencé à rencontrer des gens et à 

être identifiée comme faisant partie de ce mil ieu. 

A la fin de mon premier séjour à Montréal, en août 2011, j'ai commencé à voir 

qu'une partie de ces lieux, soirées, et événements, comprenaient une dimension politique en 

participant au festival queers Pervers/Cité. Ce festival m'a fait prendre conscience que la 

                                                 
8
 Iel est le pronom utilisé dans les milieux queers parisiens et français pour désigner une personne qui refuse 

dô°tre renvoyer au masculin ou au f®minin. En anglais, le pronom they est utilisé. 
9
 Pour plus dôinformations sur la soirée organisée par lôassociation Heads & Hands : 

http://www.flickr.com/people/faggityassfriday/ (Dernière consultation le 18/11/2013) 
10

 Pour plus dôinformation sur le bar : http://royalphoenixbar.com/ 
11

 Ce lieu nôexiste plus mais il a ®t® remplac® par le Ritz Bar, lieu assez ouvert aux personnes queers. URL : 

http://barleritzpdb.com/ (Dernière consultation le 20/09/2015). 
12

 Pour plus dôinformations sur le lieu : http://www.montrealplus.ca/montreal/venues/cabaret-playhouse-fr  

http://www.flickr.com/people/faggityassfriday/
http://royalphoenixbar.com/
http://barleritzpdb.com/
http://www.montrealplus.ca/montreal/venues/cabaret-playhouse-fr
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réflexion des milieux queers montréalais allait en fait au-delà de questionnements 

individuels ou collectifs sur le genre et les sexualités. J'ai entendu parler de classe, de race et 

d'intersectionnalité. 

Il  a cependant fallu attendre mon retour à l'été 2012 pour comprendre  

l'organisation des milieux militants et leur plus ou moins grande articulation avec les 

événements festifs ainsi que leurs dimensions culturelles (francophones, anglophones ou 

mixtes). C'est en rencontrant Samia, personne travaillant à Projet 10
13

 lorsque je fréquentais 

l'association de jeunes Jeunesse Lambda
14

, que j'ai approché des personnes militantes. Elle 

m'a présenté Christophe,  travaillant à Projet 10, président de la Coalition jeunesse 

montréalaise contre la lutte à l'homophobie, membre du P!nk Bloc Montréal, dans le cadre 

d'une réunion militante du groupe PolitiQ ï Queers solidaires, groupe auquel j'ai commencé à 

participer à ce moment-là. Bruno est une personne ressource en ce qui concerne l'histoire des 

milieux queers francophones et mixtes à Montréal. Il m'a présenté de nombreuses personnes 

de ces milieux. Voyant que nous avions de grands questionnements par rapport au rôle de la 

langue française dans la définition des études queers, nous avons décidé de fonder une revue 

queer francophone (RevuePolitiQueer) pour continuer à réfléchir ensemble. Persuadé.e.s de 

l'intrication des différents milieux queers : festifs, artistiques, militants et académiques, j'ai 

alors commencé à élaborer une typologie des lieux et milieux queers tout en comprenant 

qu'ils étaient interdépendants et fluides. 

La troisième année, pensant avoir fait un bon tour de terrain, je suis revenue pour 

effectuer mes entretiens et pour commencer la rédaction. Peut-être était-ce psychologique 

mais il  me semblait que la phase de rédaction intensive devait commencer à Montréal, là où 

était née la genèse de mon véritable sujet de thèse. J'en ai également profité pour rencontrer 

les personnes ressources dans le champ académique québécois et commencé à travailler avec 

elles. Julie Podmore a été d'une aide précieuse pour me présenter les personnes ressources 

: Nathalie Oswin et Line Chamberland notamment. 

Ainsi Montréal a été un terrain d'expérimentation qui m'a permis d'avancer en mettant 

de la distance avec mon environnement culturel français. J'y ai vécu de nombreuses 

expériences qui ont radicalement changé non seulement mon sujet de thèse mais sans aucun 

                                                 
13

 Projet 10 est un organisme communautaire qui permet dôaider les jeunes LGBTTQQIA+ et de promouvoir 

leur bien-°tre. Pour plus dôinformations : http://p10.qc.ca/about-2?lang=fr (Dernière consultation le 20/09/2015). 
14

 Jeunesse Lambda est une association de jeunes LGBTTQQIA+ qui se rencontrent pour discuter des sujets 

propres ¨ ces jeunes. Il sôagit dôun organisme plut¹t francophone contrairement ¨ Projet 10. 

http://p10.qc.ca/about-2?lang=fr
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doute la manière dont je souhaite diriger ma vie aussi bien professionnelle que 

personnelle. Montréal  m'a permis de mettre à distance mes pratiques de recherche ainsi que 

mon rapport aux lieux et à la ville dans son ensemble en déstabilisant les certitudes que je 

pensais avoir sur mon sujet. Montréal m'a permis de tenir une position critique de retour à 

Paris et de tenir une comparaison stimulante tout en m'ayant fait prendre suffisamment 

confiance en moi pour oser aff ronter les milieux LGBT puis queers parisiens qui 

m'effrayaient auparavant. 

 

Par is : l' épreuve du passage de l' autre à soi 

Comme je l'ai rapidement expliqué, j'ai eu lors de ma première année une grosse 

appréhension de mon terrain parisien. J'ai eu peur de passer pour un.e imposteur.e, peur de ne 

pas en savoir assez. J'ai donc attendu d'être allée à Montréal pour vraiment commencer mon 

terrain à Paris. C'est par l'intermédiaire d'ami.e.s mais aussi grâce à mes recherches que j 'ai 

réussi à accéder aux soirées queers parisiennes. Petit à petit, j 'ai remarqué qu'il existait 

plusieurs types d'événements ciblant différents types de publics. Certaines soirées étaient très 

festives, centrées autour de la transgression des normes de genre et de sexualités, mettant en 

avant des performances burlesques ou sexy : c'était notamment le cas des soirées organisées  

par Louis(e) de Ville (Moral Panic, Pretty Propaganda
15

) ou à la Java (Flash Cocotte puis 

Trou aux biches
16

)é D'autres soirées semblaient plus militantes : la soirée Disco-Oestro-

Testo
17 notamment, organisée par l'association OUTrans, défendant les droits des 

personnes trans. Ces dernières soirées n'étaient pas identifiées comme queers mais plutôt 

comme transpédégouines. Ce mot queer était plutôt dévalorisé à Paris dans les milieux 

militants et renvoyait à son aspect festif  ou académique. Dans les deux cas, il  semblait 

très éloigné des réalités que vivaient les personnes transpédégouines au quotidien. 

A la fin de ma deuxième année de thèse, en rentrant de Montréal, j 'ai découvert la 

Mutinerie, « un lieu féministe et ouvert à tou-TE-s, par et pour les Meufs, Gouines, Trans', 

Queers »
18

. Ce bar avait ouvert pendant l'été. J'ai mesuré au fur et à mesure l'importance de 

ce nouveau lieu quand j'ai vu le calendrier des événements se remplir. Non seulement, de 
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Pour plus d'informations sur ces soirées : http://louisedeville.com/2011/11/moral-panic-party/   et 

https://www.facebook.com/PrettyPropaganda. Dernière consultation le 18/11/13. 
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Pour plus d'informations sur ces soirées : http://sortir.telerama.fr/evenements/clubbing/trou-aux-

biches,120968.php Dernière consultation le 11/02/15. 
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 Pour plus d'informations  sur ces soirées :  http://outrans.org/disco-oestro-testo-d%C2%B7o%C2%B7t-

soiree- outrans-samedi-6-octobre-2012 Dernière consultation le 18/11/13. 
18

 Cette citation est extradite du site Internet de la Mutinerie : http://www.lamutinerie.eu/  
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http://outrans.org/disco-oestro-testo-d%C2%B7o%C2%B7t-soiree-outrans-samedi-6-octobre-2012
http://outrans.org/disco-oestro-testo-d%C2%B7o%C2%B7t-soiree-outrans-samedi-6-octobre-2012
http://www.lamutinerie.eu/
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plus en plus de soirées et d'événements, de rassemblements politiques semblaient se 

concentrer dans ce lieu mais j'y ai aussi découvert le déroulement et la pratique des ateliers 

et des groupes de parolesé J'ai alors commencé à réfléchir au concept de safe space qui 

allait devenir une articulation majeure de ma thèse. 

De plus, après m'être investie dans l'association PolitiQ
19

 à Montréal, j 'ai voulu en 

rentrant en France trouver un endroit où militer. Le contexte homophobe concomitant au 

débat sur le Mariage pour tous a facilité cette introduction et m'a permis de continuer à bâtir 

une approche critique à la fois de l'hétéronormativité de la société mais aussi des 

homonormativités gay et lesbienne. C'est aussi à ce moment-là que j'ai commencé à 

questionner la consubstantialité et la coextensivité des rapports sociaux (Kergoat 2010). 

 

Paris : un tournant radical  

C'est pendant cette deuxième année de terrain à Paris que s'est effectué mon véritable 

glissement d'une position d'Outsider ou plutôt de personne découvrant cette contre-culture 

underground à une position d'Insider militante notamment dans le cadre des actions menées 

par les collectifs 1999-2012
20

 et le P!nk Bloc Paris
21

. Je suis donc petit à petit devenu.e 

ciel
22

 que j'étudiais et cela m'a obligé.e à me poser des questions d'ordre éthique auxquelles 

je n'avais pas pensé. Lôentr®e dans ces milieux queers radicaux a dôailleurs ®t® assez rude 

comme le montre lôextrait suivant de mon carnet de terrain.  

Extrait de fiche d'observation n° 3 Local dôAct Up Paris (8 novembre 2012) 

Je suis arrivé.e avec S. au local dõAct Up, o½ a eu lieu la r®union du 
collectif 1999-2012. Nous sommes toutes les deux un peu impressionnées et 
inqui¯tes ¨ lõid®e dõarriver dans un milieu que nous ne connaissons pas. Nous 
sommes venues suite à un mail passé sur EFiGiES qui nous a parlé. On avait 
envie de se lancer depuis quelques temps dans cette lutte politique sans trop 
savoir où aller. 

On d®cide finalement dõentrer dans le local. Il y a pas mal de monde mais 
jõai surtout lõimpression dõ°tre saisie par les regards inquisiteurs des personnes 
pr®sentes. Je ne me sens vraiment pas ¨ lõaise. Jõai lõimpression de devoir prouver 
que je ne suis pas une personne de la Manif pour Tous. Un sentiment de 
paranoµa mõa envahi. Jõavais envie de faire demi-tour. 
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 Pour plus dôinformations sur le collectif PolitiQ ï Queers solidaires : http://politiq.wix.com/politiq  
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 Pour plus dôinformations sur ce collectif : http://collectif-1999-2012.blogspot.fr/  
21
Pour plus dôinformations sur le collectif du P!nk Bloc Paris :   

https://www.facebook.com/pink.bloc.paris?fref=ts Dernière consultation le 18/11/2013 
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 Queerisation des pronoms celui et celle 
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http://collectif-1999-2012.blogspot.fr/
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Dans les personnes pr®sentes, jõai reconnu deux personnes que jõavais vues 
à la Queer Week qui avaient d®nonc® la follophobie et lõ©gisme de Didier 
Lestrade. Ces deux personnes trans mõavaient vraiment subjugu®e dans leur 
manière de porter leurs id®es et dõoser prendre la parole en public. Je suis ¨ la fois 
heureuse et très intimidée de les voir ici. 

Mais la r®union a finalement commenc® et cõ®tait vraiment int®ressant. 
Lõid®e de faire un texte contre lõhomophobie et de le diffuser par différents 
moyens a émergé. 

 

Cet extrait de carnet de terrain est int®ressant dans la mesure o½ je le relis aujourdôhui 

avec nostalgie et amusement. Les personnes dont jôavais peur sont devenues des 

connaissances. Jôai ®galement compris que ces regards inquisiteurs avaient un sens dans la 

période de la Manif Pour Tous, mais aussi dans le cadre dôun milieu restreint o½ tout le monde 

se connait. De plus, aucune justification ne nous a été demandée par la suite. Il est vrai que 

cette manière de jauger les personnes inconnues est profondément désagréable mais est aussi 

un moyen de se prot®ger. Je comprends aujourdôhui que la difficult® dôacc¯s ¨ ces milieux 

transpédégouines répond au rejet du monde hétéronormé et au besoin de trouver des espaces 

où pouvoir °tre soi en limitant les risques dôintrusion ou dôagression. Mais, je pense aussi 

avec le recul que le travail dôaccueil des nouvelles personnes arrivant dans les lieux queers est 

important. Les prémisses de mon intérêt pour la notion de safe space apparaissaient à ce 

moment.  

En participant au collectif 1999-2012, jôai donc trouv® un lieu o½ jôai pu ¨ la fois 

rencontrer des personnes faisant partie des milieux transpédégouines depuis longtemps et, en 

même temps, pousser ma réflexion vers des chemins plus radicaux en entendant pour la 

première fois une critique radicale du système politique français aux contact de militant.e.s de 

longue date mais aussi de nouvelles personnes révoltées par le climat politique homophobe. 

Avec S., nous avons continué notre recherche dôaction et de r®flexion politique au sein du 

P!nk Bloc Paris qui sôappelait auparavant Nous sommes la mauvaise image de 

lôhomosexualit®. La participation ¨ ce collectif môa permis de remettre en question les dogmes 

hétéronormatifs par rapport au mariage et à la relation de couple en montrant à quel point les 

deux étaient le fondement des sociétés patriarcales, brisant aussi les solidarités possibles à des 

®chelles plus larges. Jôai ®galement d®couvert des formes dôactions plus ou moins licites (de la 

manifestation, au collage, des actions aux performances publiques), jôai pu voir le potentiel 

subversif et médiatique des actions entreprises.  
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Ces différentes phases de découverte des milieux queers parisiens et montréalais 

m'ont permis de développer différentes  méthodes formant une méthodologie de flibustier 
23  

(Halberstam, 1999). Face à un milieu réticulaire et difficilement saisissable, j 'ai utilisé tous les 

outils que j'avais en main pour trouver les lieux et événements queers, obtenir des entretiens 

et lire des textes qui parlent précisément de ces milieux radicaux. 

 

Montréal  : La découverte du safe space 

La dernière prise de conscience scientifique, également personnelle et politique, arrive 

après la vague de déferlement homophobe. Mon intégration dans les milieux 

transp®d®gouines ¨ cette occasion môa aussi permis de d®couvrir les dissensions internes aux 

milieux queers parisiens. Ainsi, lô®clatement du P!nk Bloc Paris suite à des divergences 

politiques en termes de communication avec les m®dias et dôorientation politique était aussi 

du à des problèmes interpersonnels et aux jeux liés aux rapports de domination au sein de ce 

groupe mixte. Jôai alors commenc® ¨ comprendre que les lieux transp®d®gouines et f®ministes 

étaient traversés par les mêmes rapports de domination que les espaces hétéronormés.  

A la fin de lôann®e 2013, le scandale du bar de la Mutinerie a éclaté, faisant exploser le 

milieu transpédégouine parisien. La personne ayant lancé le projet de la Mutinerie, alors seul 

bar queer parisien, a été accusée dôavoir exploit® plusieurs de ses employ®s ; des employés 

racisés ayant aussi dénoncé des discriminations racistes de la part de certains employés du bar 

et du patron. A la suite de ces accusations, jôai remarqu® le manque de moyens pour g®rer les 

conflits intracommunautaires et ce que jôappelle depuis peu le manque de bienveillance de 

certains espaces.  

Constatant le nombre de conflits importants dans les milieux queers et ayant envie de 

môimpliquer, jôai commencé à me renseigner sur le concept dôespace safe/safe space/espace 

sécuritaire suite ¨ la d®couverte dôune ®quipe safer space/ safer space team ¨ laquelle jôai 

particip® ¨ Montr®al, Jôai trouv® des r®ponses ¨ des questions militantes dans des approches 

académiques. La lecture de deux articles universitaires sur la notion de brave space môont, ¨ 

la fois, fait comprendre que je touchais au cîur de mon sujet de thèse, mais sans doute aussi à 

un sujet tr¯s profond dans ma mani¯re dô°tre au monde : le rapport à la violence. Je 

d®couvrais aussi mon envie militante dôessayer de créer des espaces que jôai par la suite 
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 Judith Halberstam parle de « scavenger methodologies » dans son livre Female Masculinity (1999). 
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appelé « espaces bienveillants è. Jôai dôabord parl® dôespaces courageux et encourageants 

mais le choix du terme bienveillance est à mettre en lien avec ma formation entamée en 

Programmation Neuro-linguistique humaniste (PNL humaniste). Cette approche sôancre sur 

une mise en rapport avec lôautre à la fois par la reformulation des gestes importants et des 

paroles pr®cises de lôindividu sans jugement et sans induire ce que la personne cherche ¨ dire. 

Ce profond respect dans la communication est impossible sans la bienveillance qui est une 

prédisposition ¨ la communication en termes dô®coute et de pr®sence. Avec un ami, nous 

avons d®cid® de mettre en place des ateliers dô®coute o½ nous partageons les outils accumul®s 

pour mettre en pratique cette manière bienveillante de communiquer dans nos lieux de vie 

mais aussi plus largement dans les lieux où les communautés transpédégouines et féministes 

se rencontrent. La pratique de la PNL Humaniste môa ®galement fait prendre conscience de 

lôimportance de lôespace interne des individu.e.s, de sa représentation et de lôimportance de 

pouvoir se sentir en sécurité avec soi-m°me. Cette s®curit® int®rieure nôest possible quôen 

étant suffisamment bienveillant avec soi-m°me pour laisser sôexprimer toutes les parts de soi. 

Ainsi la bienveillance envers soi peut permettre une bienveillance par rapport aux autres et à 

lôenvironnement. Côest donc une perspective compl®mentaire de la construction dôespaces 

bienveillants. Lôun travaille ¨ lô®chelle de la communaut®, lôautre ¨ lô®chelle de lôindividu.  

Côest ainsi que je souhaite terminer ce parcours autoethnographique qui englobe aussi 

les questionnements face à la rédaction : est-il vraiment possible de me livrer autant dans cette 

thèse ? Pourquoi suis-je en train de le faire ? Comment assumer une écriture qui me dévoile si 

personnellement ? La seule r®ponse que jôai trouv®e est la suivante : je ne pouvais ni ne 

voulais faire autrement. Mon positionnement aussi bien politique quôacad®mique se justifie et 

relève de mon propre choix. Je lôassume et le revendique comme une manière de faire de la 

recherche autrement en nôoubliant jamais les liens qui existent entre le chercheur.e, le 

militant.e et la personne que je suis. 
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Lôactualit® fran­aise nôa pas manqu® ces derniers temps de mettre en ®vidence ce que 

lôon peut appeler ç les questions de genre ». Le débat autour du Mariage pour tous vient 

immédiatement ̈  lôesprit. Dans la rue comme sur les plateaux de tétévision, des positions 

parfois radicalement opposées se sont exprimées. Les opposant.e.s au Mariage pour Tous sont 

reparti.e.s en croisade pour lutter contre ce quôils appellent la ç théorie du genre ». Cette 

dernière aurait pénétré les universités françaises et menacerait maintenant dôentrer dans les 

écoles afin de pervertir le plus jeune âge. Ces opposant.e.s à la mise en place de programmes 

dô®ducation qui permettraient (dôessayer) de r®duire les in®galit®s et les discriminations 

envers les personnes minoritaires mettent en avant lôimportation de cette th®orie du Gender 

(Gender Theory) des Etats-Unis
24

. Iels ont fait de Judith Butler le diable tentant de dissoudre 

la différence entre les « sexes ». La théorie queer a, en effet, été placée sous les feux de la 

rampe depuis la tentative du gouvernement français de faire passer les ABCD Egalité
25

. Ces 

programmes, faut-il le rappeler, ont soulevé un tollé chez les mêmes protestataires. Ce débat, 

tout autant politique, social que moral prend également une connotation identitaire et 

nationale, comme si le combat quôiels m¯nent visait aussi une défense contre des idées 

« étrangères ». Iels agissent comme si les idées ne circulaient pas dans un monde globalisé et 

comme si le bon peuple devait prendre la défense de la nation contre des universitaires 

contaminés. 

Pourtant, les questions de genre et de discriminations sont depuis longtemps débattues 

dans les universités françaises. De nombreuses chercheur.e.s féministes ont commencé à 

penser les discriminations entre les hommes et les femmes ainsi que les autres rapports de 

domination depuis les années 1970
26
. Elles ont aussi ®tudi® le rapport ¨ lôespace priv® et 
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 Ironiquement, de nombreu.se.s journalistes et spécialistes se moquent gentiment de leurs discours en parlant 

de « théorie du Djendeur (pour Gender Theory en anglais). 
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 Les ABCD Egalité sont un programme gouvernemental adressé aux écoles primaires, proposé par le ministère 

du droit des femmes pour lutter contre les stéréotypes filles-garçons. Le projet a été abandonné suite à la levée de 

bouclier des opposants à la « théorie du genre è. Reste aujourdôhui un plan dôaction pour lô®galit® entre les filles 

et les gar­ons ¨ lô®cole. Il pr®voit une formation des enseignant.e.s et des personnels de lô®ducation sans 

véritablement préciser qui sera en mesure de faire ces formations.   
26

Je pense ici à DanièreKergoat, Monique Wittig, Christine Delphy et Colette Guillaumin pour ne citer que des 

chercheuses très connues. 
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public (Coutras 1996). La pens®e en termes de genre ou de rapports sociaux de sexe nôest 

donc pas une nouveauté en France. En ce moment, ce sont précisément ces discours 

réactionnaires sur « la théorie du gender è qui sont export®s dans dôautres pays europ®ens et 

auxquels sôopposent de nombreux milieux queers locaux
27

. En revanche, sôil est évident que 

les théories queers ont été importées en France et au Québec depuis les Etats-Unis, il ne faut 

pas en conclure pour autant que les Fran­ais.e.s ou les Qu®b®cois.e.s nôont pas les moyens de 

transposer (plutôt que de traduire), donc de transformer et adapter ces apports à leurs 

contextes culturels pour se les approprier. Au contraire les réflexions queers francophones se 

nourrissent de plus en plus des travaux des féministes matérialistes francophones tout en 

prenant des positions politiques parfois diff®rentes dôelles (sur le travail du sexe, la 

pornographie et le port du voile par exemple). Les apports des théories queer of color permet 

aussi leur renouvellement et le d®centrement dôune th®orie queer uniquement blanche et 

bourgeoise axée sur la déconstruction des discours.  

De la même façon, si des réflexions queers se développent en France dans le milieu 

acad®mique depuis une vingtaine dôann®es maintenant (Bourcier 1998), elles prennent leurs 

racines dans des milieux queers et dans des rencontres interpersonnelles dans des lieux queers 

qui se forment, se décomposent et se recomposent. Ma thèse a justement pour but dôexplorer 

la manière dont on peut concevoir les lieux et milieux queers à travers une géographie queer 

matérialiste et engagée. Le terme queer est assez complexe et soulève un premier enjeu. Je 

reviendrai sur sa définition, ainsi que sur les paradoxes quôil soul¯ve tout au long de ma th¯se. 

Dôembl®e, je pr®f¯re affirmer que je ne vais pas travailler sur les milieux dits homosexuels 

mainstream ou LGBT*, mais sur des milieux qui sôauto-définissent comme queers ou comme 

sôappuyant sur les th®ories et approches militantes queers m°me sôiels nôutilisent pas 

nécessairement ce terme.  

En géographie, le terme de « queer geography » fait son apparition à la fin des années 

1990. Il a fleuri dans les recherches en g®ographie anglophone alors quôil appara´t timidement 

dans la géographie francophone. Il est cependant porté par des chercheur.e.s reconnu.e.s dans 

le champ des sciences humaines et sociales en France, comme Marie-Hélène/Sam Bourcier ou 

Beatriz/Paul Preciado. Lors de la parution de Mapping Desire, pierre angulaire du champ de 

la géographie des sexualités, les expressions queer et queer space étaient déjà évoquées et 
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rapidement définies (Bell et Valentine 1995). ê lôorigine, le terme queer était une insulte 

violente ¨ lôencontre des personnes homosexuelles, transsexuelles*  ou transgenres* . Il 

d®notait alors une certaine d®viance dôun individu par rapport aux normes sexuelles et 

genr®es. Comme dôautres insultes, le terme a ®t® repris comme signe dôempowerment
28

 par 

une partie des communautés homosexuelles et trans*  lors de leurs combats pour lôacquisition 

de droits équivalents à ceux des hétérosexuel.le.s. Il porte donc une connotation politique 

forte. Aujourdôhui, la signification du terme queer varie selon lô®chelle ¨ laquelle on lôutilise.  

À petite échelle, il est synonyme de « non hétérosexuel ». La théorie queer sôoppose 

alors ¨ lôh®t®ronormativit® de la soci®t®. Mais elle sôoppose aussi ¨ la construction 

dôhomonormativit®s aussi violentes et excluantes que lôh®t®ronormativit® (Browne 2006). Le 

terme queer sôoppose en effet directement à celui de gay, alors devenu synonyme dôhomme 

cisgenre* blanc homosexuel de classe aisée. Une première ambiguïté déjà évoqué par Kath 

Browne (2006) apparaît problématique puisque le terme queer sôaccorde ¨ la fois ¨ un 

mouvement théorique et académique mais aussi à un mouvement politique militant. Il existe 

des liens très forts entre les théories académiques et les milieux politiques, artistiques et 

contre-culturels queers. Enfin, à plus grande échelle, des individus, des collectifs ou des 

communautés organisent des événements et font vivre des lieux queers qui ont leurs 

spatialités et leurs temporalités propres, bien quô®tant surtout concentr®s dans les espaces 

urbains. Cette thèse visera précisément à étudier ces spatialités propres aux lieux queers dans 

les grandes villes. 

En somme, le terme queer ®claire le passage progressif dôune g®ographie des 

homosexualités à la multiplicité des géographies des sexualités alternatives. Pour illustrer les 

conflits qui naissent de la d®finition m°me du terme queer, jôutiliserai lôexemple dôune 

d®finition donn®e par un groupe queer militant qui prend en compte lôespace :  

Certain.e.s liront le terme ñqueerò comme des synonymes de ç gay 

et lesbienne »ou « LGBT è. Cette lecture nôest pas satisfaisante. 

Alors que ceux qui trouvent leur place dans les constructions des 

« L », « G », « B » ou « T » peuvent tomber dans les limites 

discursives du queer, le queer nôest pas une zone stable ¨ habiter. 

Queer nôest pas simplement une autre identit® qui peut °tre coch®e 

sur une liste de catégories sociales proprettes, ni la somme 

quantitative de nos identit®s. Il sôagit plut¹t dôune position 
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 Lôempowerment est une prise en main de leur destin par les populations considérées comme subalternes ou 
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sentiment de fierté (mouvement des Marches de la Fierté), mais aussi une visibilisation des minorités sexuelles 
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qualitative dôopposition aux repr®sentations de la stabilité ï une 

identit® qui probl®matise les limites raisonnables de lôidentit®. Le 

terme queer est un territoire de tension, défini contre le discours 

dominant de lôh®t®ropatriarcat blanc et monogame, mais aussi par 

affinité avec tou.te.s ceulles qui sont marginalisé.e.s, oppressé.e.s et 

subissent lôinjonction dôincarner lôautre. Le queer, côest lôanormal, 

lô®trange, le dangereux. Le terme queer implique notre sexualit® et 

notre genre, mais tellement plus encore. Ce sont nos désirs et nos 

fantasmes, et plus encore. Le queer côest la coh®sion de tout ce qui 

est en conflit avec le monde h®t®rosexuel capitaliste. Le Queer, côest 

un rejet total du régime de la normalité
29

. (Baroque et Eanelli, 2011, 

p.256) 

Je montrerai comment cette définition est appropriée par de nombreux milieux queers 

mais aussi comment le terme queer peut parfois être vidé de sa substance politique. Je me 

garderai bien de choisir une des définitions ou des échelles citées, et veillerai plutôt à 

conserver le palimpseste des significations tout en contextualisant les usages que jôen ferai.  

Lôappr®hension de cette question par lôentr®e des lieux et milieux met en lumi¯re un 

deuxi¯me enjeu. En effet, le terme de lieu sôentend dans une approche de g®ographie sociale 

et culturelle. Lôusage du terme milieu doit cependant °tre pr®cis®. Jôai opt® pour ce terme pour 

deux raisons principales. Il sôagit dôabord dôun terme utilis® et appropri® par les personnes qui 

les traversent. Sôil est vrai que les Montréalais.e.s parlent plus volontiers de communauté 

queer, les Parisien.ne.s utilisent très souvent le terme « milieu è qui met plus lôaccent sur leur 

fluidité et leur mouvement. Ce terme a également une signification dans la tradition dans 

lô®cole de Chicago. Il est tr¯s utilis® en sociologie urbaine et en g®ographie pour définir un 

espace où se rencontrent les personnes formant des interactions et des lieux. Ce sont les 

relations entre individu.e.s qui font exister le milieu. Ce terme renvoie à un réseau de lieux, un 

microcosme fait dôinterrelations entre individu.e.s qui le constituent. Le terme milieu rappelle 

non seulement une forme organique et vivante mais aussi mouvante, jamais fixée. 

Mon travail de terrain dans deux villes et sa restitution dans la th¯se met enfin lôaccent 

sur un troisième enjeu : le statut de la comparaison. Ce choix s'est imposé à moi au moment 

                                                 
29
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who would fit within the constructions of "L", "G", "B" or "T" could fall within discursive limits of queer, queer 

is not a stable area to inhabit. Queer is not merely another identity that can be tacked onto a list of neat social 

categories, nor the quantitative sum of our identities. Rather it is the qualitative position of opposition to 

presentations of stability ï an identity that problematizes the manageable limits of identity. Queer is a territory 

of tension, defined against the dominant narrative of white-hetero-monogamous-patriarchy, but also by affinity 

with all who are marginalized, otherized and oppressed. Queer is the abnormal, the strange, the dangerous. 

Queer involves our sexuality and our gender, but so much more. It is our desires and fantasies and more still. 

Queer is the cohesion of everything in conflict with the heterosexual capitalist world. Queer is a total rejection 

of the regime of Normal. (Baroque et Eanelli, 2011, 256)  
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de lô®laboration de cette recherche et de la formulation des hypothèses. La mise en 

perspective de trois quartiers gays que sont le Marais à Paris, le Village à Montréal et Castro 

à San Francisco cherche ¨ saisir les modalit®s dôancrage spatial de sexualit®s minoritaires 

dans les grandes villes. Mais lôapproche ethnographique, comme choix m®thodologique, et 

les contraintes dôune recherche en temps limit® ont n®cessit® lô®limination dôun des cas. Suite 

au glissement de mon sujet des quartiers gays aux lieux queers, j'ai recentré mon étude sur 

Paris et Montréal parce que ces deux villes sont francophones. Montréal bénéficie cependant 

d'une influence très forte non seulement des milieux canadiens anglophones mais, à travers 

eux, des Etats-Unis et de la ville de New-York à quelques heures de Montréal. La méthode 

comparative m'a intéressé.e parce que j'ai pu voir comment s'est faite l'adaptation des théories, 

termes et milieux queers à deux mondes francophones parallèles. Je parle de mondes 

parallèles car, une fois la langue québécoise devenue familière, je me suis rendu compte que 

les deux langues francophones ont évolué de manières différentes, de même que les cultures 

québécoises et françaises. Ces évolutions parallèles peuvent mener à de mauvaises 

interprétations si on ne prend pas garde à différencier les cultures françaises et québécoises 

qui nôont pas ®t® fondées sur le même système politique, les mêmes références en termes de 

politique culturelle et d'intégration (assimilation française, multiculturalisme canadien et 

interculturalité québécoise). Les Anglophones sont en position de domination culturelle en 

Amérique du Nord et politique au sein du Canada. Les Québécois francophones ont une 

position minoritaire au sein du Canada. Cela se répercute sur la ville de Montréal, où les 

Québécois francophones sont une minorité majoritaire, par une séparation spatiale et 

linguistique entre Francophones et Anglophones suivant le Boulevard Saint-Laurent 

(Anglophones à lôOuest, Francophones ¨ lôEst) dans le centre-ville. La démarcation spatiale 

claire entre quartiers anglophones et francophones est cependant moins évidente depuis 

quelques années. Mon intérêt de départ était d'étudier deux milieux francophones même si le 

milieu qu®b®cois ne lôest quôen partie. Sa perméabilité au monde anglophone a mis en lumière 

des influences anglophones et des spécificités québécoises. Paris m'a permis d'étudier la 

transposition du concept «queer», l'importation d'une contre-culture queer des Etats-Unis, en 

connexion également avec d'autres grandes villes d'Europe (Berlin, Londres, Madrid, 

Barcelone, Bologne notamment). Montréal a mis en lumière lôhybridation (Haesbaert, 2011) 

entre culture anglophone et francophone. Jôai par exemple essayé de savoir pourquoi les 

milieux queers parisiens ont décidé de chercher une alternative au terme queer par celui de 

transpédégouine alors que les québécois ne l'ont pas fait. La complexité des contextes 

culturels, sociaux, économiques et politiques ne rendent donc pas la comparaison évidente. 
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D'autres raisons peuvent être évoquées. Les conséquences de cette différence de temps passé 

sur le terrain sont sensibles dans la manière de concevoir mon étude mais aussi dans la 

mani¯re d'analyser les faits. Comme je lôai montr® dans le prologue, mes allers et retours entre 

Paris et Montréal ont marqué différentes phases de ma recherche. Si Paris a été le lieu de la 

réflexion et de l'élaboration, le lieu également de l'analyse du matériau recueilli, Montréal a 

été mon espace d'expérimentation et de liberté. J'y ai découvert les milieux queers, rencontré 

des groupes militants et, enfin, commencé la phase de rédaction de ma thèse. J'ai cependant 

une connaissance beaucoup plus fine des mécanismes en place, des personnes mais aussi du 

contexte culturel fran­ais parce que jôai toujours v®cu dans la société française. Je maîtrisais 

par ailleurs des codes sociaux importants pour entrer dans les milieux queers parisiens 

(culture militante, sensibilité aux théories féministes). J'ai donc un investissement beaucoup 

plus grand dans les milieux queers français que montréalais. Cependant, j'ai connu à Montréal 

des personnes ressources qui m'ont donné de nombreuses clés de lecture pour m'aider à 

avancer la réflexion. En fin de compte, si je propose une comparaison à certains moments 

dans cette th¯se entre ces deux milieux, côest bien plus pour montrer les fonctionnements 

communs des milieux queers quôils soient parisiens ou montréalais mais aussi au-delà 

(troisième partie). Montréal et Paris ont développé leurs milieux queers bien après de 

nombreuses villes états-uniennes et m°me europ®ennes et mes deux cas dô®tudes sont 

intégré.e.s dans un réseau queer plus étendu. Dois-je alors parler de Global Queerness 

(Coffey, 2015 ; Hall, 2010 ; Jackson, 2009 ; LeBlanc, 2013) ?  

Lôobjectif nôest pas ici de pr®tendre ¨ lôuniversalit® car je cherche pr®cis®ment ¨ 

montrer le rôle des contextes locaux (historiques, sociaux, politiques et culturels) pour 

comprendre les cas dô®tudes. Cependant, la notion dô®lite culturelle transnationale (Sassen 

2009), dont font partie de nombreuses personnes queers par leur niveau dô®tude et leur capital 

culturel, témoigne du fait que les milieux queers ï tant montréalais que parisiens ï sont 

énormément influencés par des théories pour la plupart états-uniennes et anglophones. Cette 

hégémonie de la langue anglaise et des théories queers états-uniennes a influencé ces deux 

contextes, comme dôautres, européens et dans le reste du monde grâce à la diffusion facilitée 

de la langue anglaise.  

La pr®sence quotidienne sur mon terrain de recherche môa permis de formuler 

plusieurs hypothèses sur le rapport entre les milieux queers et les lieux créés et fréquentés. La 

première hypothèse est que la création de ces lieux répond à un besoin de se protéger de la 

violence de lôespace public h®t®ronorm®. Ma deuxi¯me hypoth¯se consiste ¨ penser que les 
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rapports de domination qui se jouent dans la société se retrouvent ®galement ¨ lô®chelle des 

lieux queers, de la même façon que les violences interpersonnelles. Jôai donc d®cid® dôaxer 

ma réflexion sur le rôle de la violence dans la création, le développement et parfois 

lôeffondrement des lieux et milieux queers. Comment les violences traversent, transforment et 

recomposent les lieux queers dans les milieux parisiens et montréalais ? Mes exemples 

montreront plutôt les violences interpersonnelles, qui se jouent dans des interactions directes 

entre des personnes, sont révélatrices de rapports de domination se jouant ailleurs (et dont les 

violences interpersonnelles ne sont pas la seule manifestation ou modalité de construction). 

Ma dernière hypothèse est aussi une croyance de chercheur.e et de militant.e qui consiste à 

dire quôil existe s¾rement des espaces ¨ construire collectivement qui permettraient de lutter 

contre toutes ces violences sans les ignorer ou les invisibiliser. En somme, comment 

comprendre et lutter contre la reproduction des violences dans les milieux queers ? Jôai abord® 

ma problématique dans une approche queer matérialiste qui me mène à étudier de manière 

conjointe les différents types de violences vécues par les personnes fréquentant les milieux 

queers. Autrement dit, jôutilise le langage mat®rialiste en parlant de rapport de domination et 

jôutilise la notion de norme en la pensant comme un outil de reproduction des rapports de 

domination. 

 

La première partie présente le contexte académique, géographique et méthodologique 

dans lequel jôai r®alis® mon étude. Jôy exposerai longuement le cadre th®orique dans lequel je 

me situe en retra­ant lôhistoire des g®ographies des sexualit®s mais aussi en me positionnant 

m®thodologiquement. Dans mon premier chapitre, je montrerai comment je môinscris dans le 

courant des g®ographies queers, ¨ lôintersection des g®ographies des sexualit®s et des 

géographies culturelle, sociale et politique. Dans le second chapitre, je reviens sur le lien entre 

les normes sexuelles et de genre et lôespace. Cela me permettra de montrer précisément ce à 

quoi sôopposent les milieux queers pour commencer ¨ d®finir par la n®gative les lieux de mon 

®tude. Le troisi¯me chapitre pr®sente ma m®thodologie. Jôai diversifi® au maximum mes 

outils. Cette diversification est aussi venue dôune r®flexion poussée sur ma manière 

dôenvisager ma recherche et les liens entretenus avec les personnes pr®sentes sur mes terrains.  

Dans la seconde partie, jôétudierai lô®volution des lieux queers ¨ Paris et Montr®al en 

proposant dôabord de faire leur arch®ologie grâce à certaines archives et à des entretiens de 

personnages importants des milieux queers. Dans le chapitre suivant, je proposerai une 
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spatialisation et une explication du fonctionnement des lieux queers lors de mon terrain. Je 

montrerai notamment leur caractère éphémère, fluide et toujours en mouvement. Le sixième 

chapitre achèvera cette partie par la présentation des profils sociaux des personnes évoluant 

dans les milieux queers parisiens et montr®alais. Il sôagira de livrer les r®sultats de mon 

enquête par questionnaire.  

Enfin dans la derni¯re partie, jôaborderai la question plus pr®cise des violences qui se 

d®veloppent dans ces milieux. Dans une perspective mat®rialiste, je môint®resserai donc ¨ la 

manière dont les rapports de domination se manifestent et se reproduisent dans les lieux 

queers. Je montrerai également comment la création de lieux queers produit aussi de 

nouvelles normes et comment elles amplifient encore les violences qui peuvent se dérouler 

dans ces lieux et milieux. Ainsi, je caractériserai les différents types de violences vécues selon 

les espaces o½ elles se d®roulent, quôelles soient structurelles ou interpersonnelles. Dans tous 

les cas, elles sôancrent dans des corps travers®s par ces normes et rapports de domination. 

Dans le dernier chapitre, je môint®resserai ¨ la fois ¨ la d®finition de la violence mais aussi ¨ la 

mani¯re dont les milieux queers ont voulu sôen prot®ger par la cr®ation dôespace safe 

(sécuritaires ou sécurises). Je produirai une critique du concept de sécurité avant de proposer 

de consid®rer les lieux non plus sous lôangle de la protection vis-à-vis de lôext®rieur mais 

plut¹t au prisme de la bienveillance et de lôaccueil qui doivent °tre, selon moi, activement 

recherché.e.s au sein des milieux queers. Je propose alors des outils pour tout à la fois 

visibiliser et dénoncer les violences, soutenir les victimes et/ou survivant.e.s en leur 

permettant de créer une sécurité qui serait intérieure. Je proposerai de réfléchir à une prise en 

charge collective des violences, sans pour autant exclure les personnes qui en auraient 

commises, demandant un engagement important des individu.e.s se reconnaissant dans les 

milieux queers.  

Dans mon prologue, jôai explicit® les allers-retours entre mes terrains et entre les 

différents milieux (festifs, militants, acad®miques). Jôaffirme ¨ nouveau ¨ quel point cette 

recherche est traversée par mes réflexions militantes et mon vécu personnel. Toutes ces parts 

de moi sont impliqu®es dans cette recherche, il nôest ni possible de les s®parer, ni dôen 

invisibiliser une. Elles seront donc toutes présentes dans la rédaction de cette thèse tout 

comme elles ont pris part à la recherche de terrain. 
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Comment ai-je d®cid® dôétudier les milieux queers ? Cette question primordiale peut 

se décliner de différentes manières. Comment suis-je arrivé.e dans les lieux queers alors que 

je ne les connaissais pas au début de ma thèse ? Comment ai-je découvert les théories queers à 

travers les milieux queers ? Comment ai-je appris à queeriser la manière dont je faisais de la 

recherche ? Ces questions sôentrem°lent et se r®pondent. Mon questionnement face à ma 

recherche et suite à mon expérience de terrain est la suivante : aurais-je pu faire cette 

recherche autrement ? Est-il possible dô®tudier les milieux queers dans une perspective qui ne 

serait pas queer, avec une méthodologie plus classique, sans réfléchir à mon positionnement ? 

Je ne le pense pas. Cela ne veut pas n®cessairement dire que je pense que lô®tude des 

minorités ne doive être faite que par des personnes appartenant à ces minorités mais plutôt 

que lôentr®e dans les milieux queers se fait grâce à une présence assidue, à la confiance qui se 

crée petit à petit avec les personnes et ¨ lôacquisition dôun vocabulaire, dôune vision du monde 

qui laisse nécessairement des traces sur les chercheur.e.s. Lôimplication sur le terrain est telle 
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et la position des chercheur.e.s si souvent questionn®e que lôengagement doit °tre profond, 

sous peine de ne recueillir que des discours de surface sur lôorganisation des lieux par 

exemple. Ces questions en amène une dernière : comment et pour quelles raisons me suis-je 

converti.e ¨ cette vision du monde jusquô¨ lôengagement ? La thèse, comme la 

psychothérapie, semblent avoir des valeurs transformatives. Sans entrer dans les détails de ma 

vie personnelle qui ne servirait pas la réflexivité de ma recherche, je suis parti.e dôune 

recherche personnelle sur mon rapport à mon genre et à ma sexualité pour bâtir ma posture 

scientifique à mesure que je découvrais mon terrain. Cinq ans après le début de ma thèse, ma 

recherche a autant changé que ma posture personnelle, que mon corps dans lôespace et ma 

manière de me dire et de mô®crire. Jôattire ici particuli¯rement lôattention sur la r®daction de la 

th¯se qui croisera diff®rents r®cits. Dans la majeure partie de la th¯se, je môexprimerai en ne 

môaccordant ni au masculin, ni au f®minin, puisque mon positionnement ¨ lôheure de 

lô®criture de la th¯se est celui dôune personne trans. Jôai choisi le pr®nom Cha, visible dans les 

extraits dôentretiens, et de queeriser les adjectifs qui me qualifient. Par exemple, je suis un.e 

chercheur.e. Ceci dit, les premières observations, les premiers entretiens, ont été réalisés avec 

mon pr®nom de naissance (Charlotte), je mô®crivais par ailleurs encore au f®minin. Jôai d®cid® 

de laisser ces traces des changements qui ont eu lieu au cours de la recherche parce quôils sont 

lôexpression de la mani¯re dont je me suis peu ¨ peu appropri®.e ma recherche.  

 

Dans cette première partie, je vais répondre aux questions introductives de ce chapitre 

mais il faudra bien garder en tête que mon parcours de chercheur.e est le fil qui permet 

dô®clairer les th®matiques et approches centrales dans ma th¯se. Dans le premier chapitre, 

jôinsisterai sur la mani¯re dont les milieux queers môont fait approcher les théories queers et 

comment ces théories ont transformé ma manière de faire de la géographie. Comment tout à la 

fois queeriser la géographie et produire des géographies queers ? Je montrerai ici mon 

parcours théoriques entre approches postmodernes, féministes et queers.  

Le sexond chapitre présentera le contexte géographique et théorique de mes terrains. 

En choisissant dô®tudier les cas de Paris et Montréal, jôassume la confrontation de deux 

univers culturels très différents bien que liés par la langue notamment pour la partie 

francophone de Montréal. Lô®tude parallèle de ces deux univers culturels, sociaux et 

politiques divergents mettra aussi en lumière différentes manières dôenvisager les minorit®s 

dans la ville.  



Introduction 

35 

Enfin, le dernier chapitre de cette première partie sera consacré à la méthodologie de 

ma recherche. Lôapproche de mes terrains dô®tude a ®t® une pr®occupation d¯s le d®but de ma 

th¯se. Le besoin de l®gitimation quôappelle une telle recherche môa pouss® ¨ d®velopper des 

outils multiples pour créer une « méthodologie de flibustier » (Halberstam, 1998) 
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ÇïÏÇÒÁÐÈÉÅÓ ÃÕÌÔÕÒÅÌÌÅÓ 
ÁÕØ ÇïÏÇÒÁÐÈÉÅÓ ÑÕÅÅÒÓ 

 

Dans ce premier chapitre, je vais retracer lô®volution du champ de la g®ographie des 

sexualités, de ses origines à ses derniers développements en tentant de montrer la spécificité 

des g®ographies queers. Ce chapitre refl¯te aussi dôune certaine fa­on mon parcours qui môa 

permis dôacc®der aux th®ories queers. 

 

1. Les origines des géographies queers  

Ces dix dernières années, le terme « queer » est devenu à la mode et son usage semble 

parfois trop facilement faire foi dôun apport critique substantiel. Or ce quôon a rapidement 

appelé « la théorie queer » se développe dans le sillage de plusieurs courants 

épistémologiques critiques de la fin du 20
e
 siècle, notamment le postmodernisme et le 

féminisme. Il faut donc retourner ¨ lô®poque du tournant culturel qui a amené le renouveau de 

la géographie culturelle, explorant des sujets foisonnants. La géographie culturelle se 

rapproche de plus en plus de sujets qui touchent plus largement les sciences sociales. 

 

1.1 ,ȭïÌÁÎ ÐÏÓÔÍÏÄÅÒÎÅ 

Les théories et approches queers s'ancrent dans le courant postmoderne du fait de leur 

tendance à la déconstruction des binarités, aux critiques de l'essentialisme et de la focalisation 

sur la norme et les normativités. Les approches queers déconstruisent de manière 
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systématique les catégorisations et, à plus forte raison, les binarités. Elles critiquent de 

mani¯re g®n®rale lôessentialisme tr¯s pr®sent ¨ lô®poque en g®ographie culturelle
30

. Elles se 

focalisent ®galement sur les normes et sôattaquent à la normativité. La filiation entre ces 

courants peut se faire par le recours au corpus de ce que les universitaires américains ont 

appelé la French Theory
31

 (Bourcier, 2012 ; Cusset, 2005). Fran­ois Cusset (2005) sôest 

particulièrement intéressé à ce corpus. Il montre à quel point la culture de campus aux Etats-

Unis a permis ¨ certain.e.s auteur.e.s fran­ais.e.s dô°tre traduit.e.s, étudié.e.s et transposé.e.s 

dans le contexte états-unien. Certain.e.s intellectuel.le.s français.e.s ont été mobilisé.e.s en ce 

sens. Michel Foucault, Roland Barthes, Gilles Deleuze et Félix Guattari, Jacques Derrida mais 

aussi Simone de Beauvoir, Monique Wittig et Luce Irigaray entre autres. Leurs textes ont pris 

un sens différent dans le contexte états-unien (Cusset, 2005 ; Dupont, 1999). Ils ont 

notamment permis de développer les discours scientifiques sur les identités et les minorités.  

La question du pouvoir est ici centrale : pouvoir de nommer (l'autre), de le définir, de 

l'essentialiser, d'établir et reproduire les règles de comportement (les normes). Or, comme le 

montre Foucault dans Lôordre du discours (1971), ce pouvoir se fonde d'abord sur le pouvoir 

de dire scientifiquement les choses. A défaut de sortir du système, le pouvoir institutionnalisé 

dans et par lôuniversit® et ses disciplines est critiqué. Lôattention est port®e sur la possibilit® 

de contrecarrer ce pouvoir en donnant la parole et en assurant la présence des « autres », à 

savoir les minorités, dans l'université via les « Studies ». Ces textes et théories critiques ont 

poussé en effet à la constitution de nouveaux champs de recherche, comme les études de 

genre, les études sur les sexualités, mais aussi les études postcoloniales du fait de leur 

potentiel de déconstruction des normes. Les travaux de Michel Foucault sur les biopouvoirs, 

la résistance et les sexualités deviennent également des références dans la constitution de la 

théorie queer (Foucault 1976). Ceux de Jacques Derrida (1967) permettent de déconstruire les 

cat®gories du langage puis reviennent vers la France charg®s dôune aura quôils nôavaient pas 

alors (Bourcier 2012). Judith Butler, déclarée égérie du mouvement théorique queer malgré 

elle, sôancre ®galement dans un h®ritage postmoderne en utilisant ces auteurs, et leurs 

successeurs, dans Gender Trouble (Butler 1990). 
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 On peut ici prendre lôexemple de la ç géographie tropicale è qui nôa pas ¨ lô®poque d®construit la mani¯re dont 

la science ®tait produite par lôhomme blanc occidental. Les g®ographies post-coloniales introduisent alors des 

critiques des concepts et des positionnements utilisés par ces chercheur.e.s.  
31

 Notons qu'il ne s'agit pas en soi d'une théorie, au sens usuel du terme. C'est en référence à la coupure 

épistémologique qu'ils instituaient en critiquant les limites de la modernité que des intellectuel.le.s français.e.s 

des années 1960 ont été mobilisé.e.s par les géographes nord-américains et anglophones au cours des années 

1990, donnant naissance au corpus de la French Theory.  
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Dans la géographie anglophone, le courant critique postmoderne est repris par des 

chercheurs aujourdôhui reconnus (Soja, 1989 ; Harvey, 1989 ; Minca, 2001), m°me sôils ont 

depuis pris beaucoup de recul par rapport à ce courant. Le postmodernisme a été un courant 

beaucoup moins suivi dans la géographie française. On assimile plutôt ce courant à la 

géographie culturelle en France, et plus précisément à la figure de Paul Claval (et ses 

disciples), vu comme un des passeurs du courant postmoderne pour la géographie française. Il 

sôinqui¯te pourtant rapidement de certaines dérives du postmodernisme. Il affirme : 

La d®marche de la g®ographie culturelle sôen trouve profond®ment 

affect®e. ê la limite, elle risque, comme dans lôouvrage de Jackson 

(1989), de ne plus sôattacher quôaux discours, celui sur les femmes, 

celui sur les homosexuels ou sur celui sur les races, et à prêter aux 

mots un pouvoir dôenfermement et de d®termination qui masque le 

réel. (Claval, 1992, 19) 

Cet extrait montre que le postmodernisme a tendance à se préoccuper des discours en 

ce quôils éclairent des représentations de la réalité. Cette critique est souvent formulée par des 

chercheur.e.s attaché.e.s à des approches plus matérialistes, comme les tenants de la 

géographie sociale en France (Di Méo 2001). Cette critique recoupe encore aujourdôhui les 

oppositions entre les chercheur.e.s queers mat®rialistes et ceulles qui sôint®ressent 

principalement aux discours sans sôint®resser aux dimensions mat®rielles.  

Mon positionnement, en tant que chercheur.e queer, va cependant ̈  lôencontre de 

lôaffirmation de Paul Claval. Lô®tude des minorit®s et des discours minoritaires permet de 

faire un pas de côté, ce qui éclaire différemment les normes de la société et questionne ainsi 

leur pr®suppos®e naturalit®. Il est aussi important dôenvisager la mani¯re dont cette théorie, 

déplacée dans le contexte français, sera ou non en mesure de dépasser les réticences 

républicaines concernant les soi-disant « communautarismes » identitaires minoritaires. 

Certains géographes ayant pour la plupart travaillé avec Paul Claval ont cependant été plus 

loin que lui et défendent les apports du postmodernisme dans le cadre des études de genres et 

de sexualités (Barthe Deloizy, 2003 ; Collignon et Staszak, 2004 ; Dupont, 1999 et 2001 ; 

Hancock, 2011 ; Staszak, 2001). Béatrice Collignon et Jean-Fran­ois Staszak lôexpriment 

dans un article qui a fait suite au fameux d®bat sur lôint®r°t du postmodernisme dans lôEspace 

Géographique. Ils affirment : 

Peut-on en rester là ? Plus que par de nouveaux objets, la 

géographie postmoderniste se caractérise par de nouvelles 

approches. À propos des quartiers homosexuels, elle met notamment 

en avant la construction sociale et spatiale de la norme 



Première partie 

40 

hétérosexuelle pour interpréter ces quartiers en termes de stratégies 

communautaristes et dôexclusion. On ne peut comprendre 

lôexistence du quartier gay sans partir dôune interrogation sur ce 

que côest quô°tre homosexuel, sans d®construire les cat®gories 

homo-/hétérosexuel. (Collignon et Staszak, 2004, p.40-41) 

Le postmodernisme nôest cependant pas la seule origine des géographies des sexualités 

et des théories queers. Les théories féministes sont pour beaucoup dans la définition du 

positionnement queer. 

 

1.2 Féministe ou queer  : une dichotomie  dépassable  

Jôai montr® pr®c®demment que la critique foucaldienne de la constitution de la science ainsi 

que de la formation disciplinaire dans lôuniversité ont mené, aux Etats-Unis, ¨ lô®mergence 

des « Studies » dont les « Womenôs Studies » puis les « Feminist Studies » sont un exemple. 

Le féminisme s'est rapidement imposé d'abord comme courant critique des rapports de 

pouvoir pour aborder ensuite les questions de genre, en parallèle des études gays et 

lesbiennnes. Côest pr®cis®ment à partir dôune critique du genre, défini comme un rapport de 

domination homme/femme essentialisant ces deux termes, qu'une approche queer sôest 

développée. Cela a entra´n® lô®mergence de différents courants queers 

Les études féministes universitaires se sont cependant assez peu développées en 

France et encore moins en g®ographie. Alors que ce courant sôest d®velopp® tout au long des 

années 1970-1980 aux Etats-Unis et au Royaume-Uni, les féministes sont pour la plupart 

restées hors du champ académique en France jusquô¨ r®cemment. Pourtant les diff®rents 

courants du féminisme et les mouvements sociaux qui y correspondent produisent des pensées 

spatialis®es, notamment en r®fl®chissant ¨ lôopposition entre espace public et espace priv®, au 

harcèlement de rue, aux espaces non-mixtesé Les mouvements f®ministes et les ®crits 

féministes permettent également de penser les rapports de domination traversant la société 

(sexisme, classisme, racisme) et de les ®tudier de mani¯re intersectionnelle, côest-à-dire en 

considérant que les rapports de domination sont liés les uns avec les autres et ne doivent pas 

être pensés de manière additive. Je préciserai ce point en expliquant les outils théoriques 

f®ministes qui sont au cîur de ma d®marche de recherche. 
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1.3 Essor des études gays et lesbiennes 

Je ne prétends pas ici faire une revue exhaustive des études gays et lesbiennes en 

sciences sociales. Je môappuierai simplement sur des ouvrages qui môont marqu®.e et qui ont 

influenc® ma mani¯re dôenvisager le champ dô®tude dans lequel je môinscris ainsi que mes 

méthodes.  

 

1.χȢυ #ÏÎÔÅØÔÅ ÄÅ ÌȭÅÓÓÏÒ ÄÅÓ ïtudes gays et lesbiennes en sciences 

sociales en France 

Tout dôabord, il faut sans doute rappeler la diff®rence de vision du monde et de la 

politique entre le monde anglo-américain et la France. Les études sur les sexualités, et dans un 

premier temps sur les homosexualités, ne se sont pas développées par hasard aux Etats-Unis. 

La constitution dôune soci®t® bas®e sur des liens communautaires forts, notamment en termes 

ethniques et/ou nationaux, depuis le d®but de la colonisation de lôAm®rique du Nord a pu 

permettre de cr®er des solidarit®s fortes et laisse la possibilit® aux minorit®s dôexister et de se 

regrouper. Ainsi, les mouvements de luttes pour les droits des homosexuels ou des Afri cains-

am®ricains a permis lô®mergence de paroles minoritaires.  

En France, la République universaliste souhaitant que tous les citoyen.ne.s soient non 

seulement égaux mais aussi semblables a tendance à homogénéiser les individu.e.s et à 

vouloir transformer lôespace public en espace neutre. Les féministes ont pourtant montré 

quôaucun espace nôest neutre. En France, parler dôespace public neutre revient ¨ exclure les 

minorit®s qui nôont pas les m°mes cultures, pratiques (culturelles, sociales, sexuellesé) de 

lôespace public. Longtemps, lôhomosexualit® a ®t® confin®e ¨ lôespace priv® (tout comme les 

religions non catholiques), les quartiers gays sont dôailleurs encore tax®s de 

communautarisme. Ainsi, les chercheur.e.s qui font le choix de se visibiliser en tant que 

chercheur.e.s gays, lesbiennes, trans ou queers (etc.) en France, sont considérés comme moins 

neutres, plus partiaux ou militants et donc moins bienvenu.e.s dans lôuniversit®, o½ r¯gne soi-

disant une science et un savoir objectifs. 

Sur les différents travaux réalisés en sciences humaines et sociales, je renvoie à 

lôarticle de R®gis R®venin qui synth®tise tr¯s bien les recherches produites sur les sexualit®s et 

plus particulièrement sur les gays et les lesbiennes en France (Révenin, 2007). Il parle dôun 

retard français par rapport au contexte états-unien où les études sur les sexualités commencent 
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dès les années 1970 et précise également que la France a souvent fait lô®conomie des d®bats 

théoriques. Comme on le verra plus tard, les ouvrages incontournables dans le champ des 

études sur les sexualités sont traduits plus de dix ou quinze ans après leur sortie et leur 

m®diatisation dans lôespace anglophone. Côest le cas pour Gender Trouble de Judith Butler
32

 

ou des articles de Gayle Rubin
33
. Dôautres articles ont ®t® plus ponctuellement traduits par des 

revues spécialistes des questions de genre, comme par Genre, Sexualité & Société
34

. Cette 

revue a également été la première dans le champ des études sur les sexualités dans les 

sciences sociales. Si la géographe Marianne Blidon en a été directrice de publication pendant 

plusieurs ann®es, cela nôa pour autant pas permis ¨ la g®ographie de sôy faire une place. La 

revue relaie donc plutôt les recherches en sociologie et anthropologie du genre et des 

sexualités. 

Après avoir présenté rapidement le contexte français et les blocages qui empêchent 

lôessor des ®tudes sur les sexualit®s en France, je vais retracer le cheminement et les tendances 

de ces ®tudes. Je môint®resserai plus particulièrement au rapport aux normes puisquôil sôagit 

dôun sujet central dans ma th¯se. Je vais donc montrer comment les ®tudes sur les sexualit®s 

sont pass®es dôune prise de conscience de lôinjonction ¨ lôh®t®rosexualit® ¨ la r®flexion ¨ 

propos des homonormativités. 

 

1ȢχȢφ $Å ÌÁ ÃÏÎÔÒÁÉÎÔÅ Û ÌȭÈïÔïÒÏÓÅØÕÁÌÉÔïȣ Û ÌȭÈïÔïÒÏÎÏÒÍÁÔÉÖÉÔï 

 

Lôid®e que ç la plupart des femmes sont naturellement 

hétérosexuelles è constitue une pierre dôachoppement 

théorique et politique pour beaucoup de femmes. Cette idée 

tient toujours, en partie parce que lôexistence lesbienne a 

®t® effac®e de lôhistoire ou reléguée à la rubrique des 

maladies ; en partie parce quôelle a ®t® trait®e comme un 

fait exceptionnel plut¹t quôintrins¯que ; en partie parce que 

reconna´tre que lôh®t®rosexualit® peut nô°tre en rien une 

« préférence » mais quelque chose qui a dû être imposé, 

dirigé, organisé, répandu par la propagande et maintenu 

par la force, côest franchir un pas immense lorsquôon se 

croyait hétérosexuel librement et « par nature ». Mais 

lôincapacit® de voir dans lôh®t®rosexualit® une institution 

est du m°me ordre que lôincapacit® dôadmettre que le 

                                                 
32

 Lôouvrage est paru en 1990 aux Etats-Unis et a été traduit en 2005, soit quinze ans après sa sortie. 
33

 Les textes de Gayle Rubin ont été traduis dans une anthologie Surveiller et Jouir. Anthropologie politique du 

sexe, parue en 2011 et rassemblant des textes datant de 1975 à 2002 (Rubin, 2011). 
34

 Des textes de grandes figures des études de genre et de sexualités ont été traduits : Ann Stoler, Gail Pheterson, 

Denise Brennan, Don Kulick, Edward R. Gray et Scott Thumma, Dennis Altman, Michael Voegtli, 

Paula Treichler, Randall M. Packard et Paul Epstein, Cindy Patton et Steven Epstein. 
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système économique nommé capitalisme ou le système de 

castes qui constitue le racisme sont maintenus par un 

ensemble de forces, comprenant aussi bien la violence 

physique que la fausse conscience (Adrienne Rich, 2010 

[1980], p.84)  

 

Le concept de contrainte ¨ lôh®t®rosexualit® est proposé par Adrienne Rich en 1980. 

Son article « Compulsory Heterosexuality and Lesbian Existence », traduit en français en 

2010, montre comment lôh®t®rosexualit® doit nôêtre pensée ni comme naturelle ni comme une 

préférence mais comme un système imposé aux personnes assignées femmes depuis leur 

naissance. Elle utilise ce quôelle nomme ç lôexistence lesbienne » pour montrer combien le 

fait de d®vier de lôh®t®rosexualit® peut co¾ter ¨ ces femmes.  

Lôint®rêt de cette pensée est de considérer la sexualité comme un rapport de 

domination et dôarticuler le rapport au genre et ¨ la sexualit®, comme lôa aussi fait Gayle 

Rubin quelques années plus tôt dans « Le marché aux femmes. óEconomie politiqueô du sexe 

et systèmes sexe/genre » (1975). Dans son article, Gayle Rubin insiste sur le fait que la  non-

conformité à la différence des sexes est le tabou fondateur des sociétés occidentales. La 

division du travail selon le sexe peut être vue comme un tabou contre la similitude des 

hommes et des femmes formant deux catégories absolument dissociées et exclusives. Il existe 

alors une exacerbation des diff®rences biologiques. Côest ainsi que le genre est produit tout 

comme le tabou contre les arrangements sexuels autres que ceux comportant au moins un 

homme et une femme. Le mariage hétérosexuel devient alors une prescription incontournable 

(Rubin, 2007 [1975]) : 

En outre, on impose un genre aux individus afin de garantir le 

mariage. Lévi-Strauss est dangereusement près de dire que 

lôh®t®rosexualit® est un processus institu®. Si les imp®ratifs 

biologiques et hormonaux étaient aussi écrasants que le voudraient 

les mythologies populaires, il ne serait point nécessaire de recourir 

à une interdépendance économique pour assurer les unions 

h®t®rosexuelles. De plus, le tabou de lôinceste pr®suppose 

lôexistence dôun tabou ant®rieur et moins explicite que 

lôh®t®rosexualit®. Une prohibition portant sur certaines unions 

hétérosexuelles suppose un tabou sur des unions non 

h®t®rosexuelles. Le genre nôest pas seulement lôidentification ¨ un 

sexe ; il entra´ne aussi que le d®sir sexuel soit orient® vers lôautre 

sexe. La division sexuelle du travail entre en jeu dans les deux 

aspects du genre ï elle les crée homme et femme, et elle les crée 

hétérosexuels. Le refoulement de la composante homosexuelle de la 

sexualit® humaine, avec son corollaire, lôoppression des 

homosexuels, est par conséquent un produit du même système qui, 
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par ses règles et ses relations, opprime les femmes. (Rubin 2007, 

p.49-50)   

Adrienne Rich comme Gayle Rubin reviennent donc sur lô®vidence de 

lôh®t®rosexualit® et sur son caract¯re naturel. Toutes deux montrent que le syst¯me 

hétérosexuel oppresse à la fois les femmes dominées par les hommes et les personnes ne 

souscrivant pas ¨ lôh®t®rosexualit® quôiels soient gays ou lesbiennes. Adrienne Rich dans une 

perspective féministe se focalise sur les lesbiennes et en fait des figures de résistance à 

lôoppression h®t®ro-patriarcale. Gayle Rubin fait même remonter le tabou de lôhomosexualit® 

avant celui de lôinceste. Dans un autre texte, ç Penser le sexe », elle propose face à cette 

contrainte ¨ lôh®t®rosexualit® ç une théorie radicale du sexe » :   

Une théorie radicale du sexe doit identifier, décrire, expliquer et 

d®noncer lôinjustice ®rotique et lôoppression sexuelle. Une telle 

th®orie a besoin dôoutils conceptuels sophistiqu®s qui puissent saisir 

et manipuler le sujet. Elle doit proposer les descriptions fouillées de 

la soci®t® telle quôelle est et son évolution historique. Elle nécessite 

un langage critique convaincant qui puisse rendre compte de la 

barbarie de lôoppression sexuelle. (Rubin 2007 [1983], p.151) 

Pour moi, cette citation de Gayle Rubin préfigure ce que seront les théories queers. 

Leur port®e politique, leur caract¯re radical ainsi que la recherche dôoutils adapt®s ¨ ce 

positionnement permettent de dire la « barbarie de lôoppression sexuelle » et de la dénoncer 

publiquement, dans les recherches académiques et dans les médias. Monique Wittig (1980) 

sôappuie aussi sur lôid®e que lôhomosexualit® est le tabou premier de toute soci®t® plut¹t que 

lôinceste. Elle sôint®resse plus particuli¯rement au positionnement des lesbiennes f®ministes et 

des hommes homosexuels dans la société : 

Les discours qui nous oppriment tout particulièrement nous 

lesbiennes féministes et hommes homosexuels et qui prennent pour 

acquis que ce qui fonde la soci®t®, toute soci®t®, côest 

lôh®t®rosexualit®, ces discours nous nient une possibilit® de cr®er 

nos propres catégories, ils nous empêchent de parler sinon dans 

leurs termes et tout ce qui les remet en question est aussitôt 

méconnu comme primaire (Wittig, 2010[1980], p.60) 

Lôint®r°t de la pens®e de Monique Wittig par rapport au syst¯me de lôh®t®rosexualit® 

est de montrer comment les discours utilisés pour produire ce système prescrivent une norme 

de laquelle il ne faut pas d®vier sous peine dô°tre exclu.e, dô°tre consid®r®.e comme moins 

évolué.e ou malade. Ainsi, les lesbiennes féministes et les hommes homosexuels sont 

invisibilisé.e.s et de surcroît bloqués avec un vocabulaire, appris depuis leur socialisation 

primaire dans la famille et lôinstitution scolaire, qui ne leur convient pas. Elle montre que les 
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cat®gories de lesbiennes f®ministes et dôhommes homosexuels nôexistent pas avec la m°me 

épaisseur et la même légitimité dans la société. Dans son article, Monique Wittig décrit ce 

quôelle appelle la ç pensée straight è côest-à-dire comment le discours scientifique sur la 

réalité utilise des concepts qui ne sont pas remis en question :  

Il sôagit de ç femme », « homme », « différence », et de toute la série 

de concepts qui se trouvent affectés par ce marquage, y compris des 

concepts tels que « histoire », « culture », et « réel è. Et bien quôon 

ait admis ces derni¯res ann®es, quôil nôy a pas de nature, que tout 

est culture, il reste au sein de cette culture un noyau de nature qui 

r®siste ¨ lôexamen, une relation qui rev°t un caract¯re 

dôin®luctabilit® dans la culture comme dans la nature, côest la 

relation hétérosexuelle ou relation obligatoire entre lôç homme » et 

la « femme ». Ayant posé comme un principe évident, comme une 

donn®e ant®rieure ¨ toute science, lôin®luctabilit® de cette relation, 

la pensée straight se livre à une interprétation totalisante à la fois 

de lôhistoire, de la r®alit® sociale, de la culture des soci®t®s, du 

langage et de tous les phénomènes subjectifs. (Wittig, 2010 [1980], 

p.62) 

Ce passage montre ainsi comment la construction dôune soci®t® autour dôun discours 

sur la complémentarité homme-femme impose une réalité et même une vision du monde à 

toutes les personnes appartenant ¨ cette soci®t®. Lôh®t®rosexualit® transforme le r®el et a 

construit des genres. Côest pour cette raison que Monique Wittig conclut sur la célèbre 

phrase : « les lesbiennes ne sont pas des femmes è. Si lôon part du principe que côest la mise 

en place du système hétérosexuel qui a produit les hommes et les femmes, les lesbiennes et les 

personnes queers sortent de ce système donc ne sont pas des femmes. Monique Wittig va 

encore plus loin en montrant comment le système hétérosexuel construit « lôautre-différent », 

dont les lesbiennes et les gays, qui sont en fait plus généralement des personnes dominées. Le 

système hétérosexuel a besoin de ces autres-différents pour assoir sa légitimité et montrer son 

pouvoir en les contr¹lant. Cette approche m¯ne au concept dôh®t®ronormativit® qui est le plus 

utilisé ces dernières années. 

Judith Butler sôappuie sur Monique Wittig pour d®finir lôh®t®ronormativit® dans le 

second chapitre de Gender Trouble (1990) nommé « Prohibition, psychanalyse et production 

de la matrice hétérosexuelle è. Butler pr®cise quôun r®cit des origines est produit et quôil 

constitue une stratégie pour légitimer le système actuel. Cette origine mythique ferait foi alors 

quôelle nôest au mieux quôun axiome et, au pire, une fumisterie. Butler adopte une approche 

centrée sur les normes de genre pour montrer comment le système hétérosexuel se reproduit 

du fait de lôinvention des genres f®minin et masculin, de la performance de la masculinité et 
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de la f®minit® normative et de la performativit® de ces genres, côest-à-dire la répétition qui 

confère aux performances une fausse naturalité. Lorsque je ferai référence à 

lôh®t®ronormativit®, jôutiliserai plus pr®cis®ment la d®finition de Line Chamberland et Julie 

Théroux-Séguin : 

Quant ¨ lôh®t®ronormativit®, il sôagit dôun mod¯le productif qui 

incite, par les m®canismes de la structure sociale, ¨ concevoir quôun 

seul type de relation de couple est possible, soit lôh®t®rosexualit®, et 

ainsi, forclore les identit®s de genre dans lôunique bin¹me 

homme/femme. En dôautres termes, lôh®t®rosexisme fait r®f®rence au 

syst¯me dôexclusion et lôh®t®ronormativit® au mod¯le se 

concr®tisant par la mat®rialisation dôune norme productive qui 

reproduit la primaut® de lôh®t®rosexualit® et la sup®riorit® des 

hommes virils sur les femmes féminines et sur tous les autres genres. 

Le modèle est tellement productif que la déviation de ce schéma ne 

le perturbe pas. Les autres genres ou pratiques sexuelles sont 

immédiatement rattachés au schéma « original » ou simplement 

déshumanisés. (Chamberland, Théroux-Séguin, 2009) 

Lôh®t®ronormativit® produit donc une norme qui tend à effacer les genres et les 

sexualit®s autres, dissidentes en allant jusquô¨ enlever le statut dôhumain aux personnes qui ne 

répondent pas aux injonctions normatives du masculin et du féminin telles que le système 

hétérosexuel les produit. Ainsi, la réflexion depuis les années 1980 sur la contrainte à 

lôh®t®rosexualit®, produite par des intellectuelles féministes a permis de visibiliser le système 

hétérosexuel comme un construit et comme une institution de pouvoir et, en dénaturalisant 

lôh®t®rosexualit®, a rendu possible la d®pathologisation des homosexualit®s et des personnes 

ayant des genres ne correspondant pas au genre normatif attribué à leur naissance.  

Comment les géographes se sont-iels approprié.e.s ces questions et comment ont-iels 

intégré ces concepts à leurs travaux ? Je vais désormais montrer comment les premiers 

travaux en géographie des sexualit®s se sont plut¹t int®ress®.e.s ¨ lôh®t®ronormativit® de la 

ville et aux hommes gays de manière générale.  

 

1.3.3 Etudes gays et lesbiennes en géographie 

Les études gays et lesbiennes en géographie ont permis de déconstruire 

progressivement lôh®t®ronormativit® des soci®t®s et des lieux, reflets des pratiques sociales et 

culturelles. Ces premières études ont très bien été synthétisées dans Mapping Desire (Bell et 

Valentine, 1995). Cet ouvrage polyphonique a permis de mettre en avant des auteur.e.s 

devenu.e.s les références du champ de la géographie des sexualités (David Bell, Jon Binnie, 
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Michael Brown, Lynda Johnston, Laurence Knopp, Linda McDowell et Gill Valentine). Cet 

ouvrage novateur a lancé des pistes de réflexion sur la vie et les spatialités de différentes 

minorités sexuelles (gays, lesbiennes, bisexuels) dans différents espaces (urbain, rural, espace 

domestique, espace de travail). Ces travaux sont plutôt centrés sur les identités sexuelles et les 

espaces de r®sistance cr®®s pour faire face ¨ lôh®t®ronormativit® de lôespace public. 

En France, ces thématiques ont dans un premier temps eu du mal à émerger. Marianne 

Blidon (2007) est la première à défricher le champ de la géographie des sexualités en France 

en réalisant la première thèse française sur ce sujet. Elle sôint®resse aux trajectoires et 

parcours g®ographiques des gays et lesbiennes au cours de leur vie ainsi quôau quartier gay du 

Marais. Ce travail a ensuite permis à plusieurs chercheur.e.s dô®tudier les pratiques spatiales 

des gays et des lesbiennes, la plupart du temps à Paris. Ces travaux donnent une bonne idée 

des pratiques de lôespace parisien des gays et des lesbiennes ainsi que des repr®sentations de 

ces pratiques par les hétérosexuels et par les homosexuels. Ils montrent que les hétérosexuels 

se repr®sentent lôespace parisien comme un espace o½ les contacts possibles entre les gays, et 

a fortiori  les lesbiennes, sont bien plus limit®s que ce quôils imaginent (Cattan et Leroy 2010). 

Cela permet de mettre au jour les strat®gies des homosexuels dans lôespace public, de 

déterminer des espaces favorables et moins favorables (Blidon, 2010 et 2011 ; Jaurand et 

Leroy, 2010 et 2011). Les travaux sur les lesbiennes sont moins nombreux. Nadine Cattan et 

Anne Clerval (2011) montrent que le rapport ¨ lôespace nôest pas le m°me chez les gays et 

chez les lesbiennes. Plut¹t quôaffirmer une invisibilit® totale des lesbiennes dans lôespace 

parisien, elles proposent une lecture r®ticulaire de lôespace lesbien. Ainsi, les ®v®nements 

ponctuels deviendraient plus nombreux que les lieux fixes. Cependant, elles concluent sur le 

besoin pour les lesbiennes de recréer des lieux de sociabilité fixes.  

Je ne ferai pas un ®tat de lôart de la g®ographie des sexualit®s anglophone qui a d®j¨ 

été très bien réalisé par Karine Duplan (2012). Je vais simplement synthétiser la dimension de 

son article qui môint®resse plus particuli¯rement. Elle pr®sente ç une revue critique des 

géographies des sexualités anglophones ». Son travail a permis de montrer que les 

anglophones se sont dôabord int®ress®s aux homosexualit®s, notamment masculine, et plus 

particulièrement aux questions de visibilité gay dans la ville (Castells, 1983 ; Lauria et 

Knopp, 1985). Ces géographies étudient également le concept dôhomonormativit® en 

montrant comment les gays et, dans une moindre mesure (et de manière différente), les 

lesbiennes recr®ent de nouvelles normes de consommation sôinscrivant dans lôindustrie 

capitaliste (Bell et Binnie, 2004).  
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Tout comme Karine Duplan le montre dans son article, je constate un changement de 

positionnement des chercheur.e.s en géographie des sexualités : dôune g®ographie des 

homosexualités se focalisant sur les spatialités homosexuelles et les pratiques de 

consommation à une géographie queer critique et parfois politiquement radicale. Le 

dévoilement puis le questionnement de ces nouvelles homonormativités a mené au 

renouvèlement des outils conceptuels pour penser les espaces des sexualités alternatives (ou 

dissidentes), au-delà des homosexualités et particulièrement des études sur les quartiers gays. 

Ces dernières années, le sens du terme « queer » est discuté par certains géographes 

revendiquant la pertinence dôune g®ographie queer comme un d®passement des insuffisances 

du courant de la géographie des sexualités. 

 

 

1.4 2ÅÍÉÓÅ ÅÎ ÃÁÕÓÅ ÄÅ ÌȭÁÐÐÒÏÃÈÅ ÄÅÓ ÇïÏÇÒÁÐÈÉÅÓ ÄÅÓ 

sexualités  et homonormativité  

 

Lô®mergence dôune nouvelle norme gay est au cîur de violentes critiques adressées 

par les milieux queers. Les milieux gays ne permettent de d®velopper quôune sociabilit® 

masculine, le choix de bars lesbiens étant très restreint, sans parler des bars queers et/ou trans. 

Par ailleurs, le travail de Colin Giraud (2010a, 2014) décrit non seulement la normativité des 

lieux mais aussi celle des corps gays. Lôid®al gay est jeune, blanc, et financi¯rement assez ¨ 

lôaise pour pouvoir assumer une sociabilit® co¾teuse (les prix des entr®es dans les 

discothèques ou des consommations étant souvent élevés). Par ailleurs, les discours sur 

lôassimilation soutenus et transmis par les f®d®rations nationales dôassociations telles que 

lôInter-LGBT
35

 projettent le modèle hétéronormatif du couple marié sur les couples 

homosexuels. 

Ces manifestations de la volont® dôassimilation portées par les principales associations 

LGBT font apparaître une nouvelle forme de normativité homosexuelle que Lisa Duggan 

(2002) appelle homonormativité. Ce concept permet de faire le lien entre les normes et les 

rapports de domination. Elle montre comment lô®tablissement de nouvelles normes peut 

                                                 
35

 LôInter-LGBT est une des f®d®rations nationales dôassociations LGBT. Il en existe deux autres : la 

Coordination Inter-pride de France et la Fédération LGBT. 
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exclure celles et ceux qui nôy souscrivent pas. Elle d®finit dôailleurs plus pr®cis®ment 

lôhomonormativit® comme la « politique sexuelle du néolibéralisme ». En dôautres termes, 

elle lie capitalisme et patriarcat et voit comment ils peuvent consubstantiellement influencer 

le d®veloppement dôune nouvelle normativit® gay. Elle dessine ainsi implicitement une 

fronti¯re au sein des minorit®s sexuelles entre les personnes et groupes souhaitant sôassimiler 

à la société et ceux qui souhaitent la transformer ou, du moins, refusent de souscrire aux 

normes oppressantes de la société hétéro-patriarcale. 

Dans cette perspective int®grationniste, les lieux du d®voilement et de lôexpression de 

la sexualité devraient être privés (espace domestique) ou semi-publics (lieux de 

consommation) permettant ¨ lôespace public de rester h®t®ronormé. Le quartier gay 

deviendrait alors le lieu du d®veloppement dôune nouvelle forme de normativit® et de 

pratiques spatiales et sociales spécifiques. 

La définition de Lisa Duggan (2002) peut être complétée par une analyse de la 

consubstantialité et de la coextensivité des rapports de domination en mettant lôaccent sur la 

dimension de la race
36
, dans le contexte parisien sp®cifiquement. Sôil existe des soirées 

éphémères gays et lesbiennes visant des personnes racisées
37
, il nôexiste pas de lieu fixe gay 

ou lesbien spécifiquement destiné à une clientèle non blanche. Ainsi, la normativité gay dans 

le cadre parisien stigmatise souvent les hommes perçus comme Arabes ou Noirs en les 

considérant et en les représentant comme des individus exotiques aussi attirants que 

dangereux. Lôouvrage Homo Exoticus (Cervulle et Rees-Roberts, 2010) permet dôinterroger 

lôhomonormativit® comme un concept impliquant ¨ la fois les rapports de genre, de classe et 

de race. Les auteurs dénoncent « lôorientalisme gay » et « lô®rotisation dôun corps exotis® » 

qui r®v¯le en retour lôethnicit® fran­aise et blanche des gays du Marais. Maxime Cervulle et 

Nick Rees-Roberts remettent en cause lôinjonction ¨ lôhomonormativit® gay qui imposerait un 

modèle culturel gay, une position sociale et une hiérarchisation des masculinités 

homosexuelles. Ils mettent en avant une diversité des désirs sexuels et des choix de vie 

r®sistant ¨ lôh®t®ronormativit® et ¨ lôhomonormativit®. Ils sôinscrivent dans une perspective 

queer matérialiste articulant théories queers, matérialisme culturel et théories postcoloniales. 

Ils d®noncent ¨ la fois lôuniversalisme qui cache des discriminations culturelles et sociales et 

                                                 
36

 Ce terme est employ® au sens dôun rapport de domination des personnes blanches sur les personnes non-

blanches. 
37

 Il sôagit des soir®es gays Total Beur ou Beurning ayant lieu au sauna le Dépôt ou des soirées LGBT afro-

caribéenne ayant lieu au Klub (Afrodisiak). Ces informations ont été trouvées sur le site www.kelma.org qui est à 

la fois le « site des Gay Ethnik » et le « Site officiel des soirées gay BBB » (Black, Blanc, Beur). 

http://www.kelma.org/
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la volont® dôaxer lôagenda politique des associations LGBT sur la question de la 

reconnaissance de droits par lô£tat ou sur les droits fiscaux (Cervulle et Rees-Roberts, 2010, 

139). 

La normalisation du Marais entra´ne lôexclusion de personnes consid®r®es hors-

normes. Quelles sont alors les strat®gies de r®sistance ¨ lôhomonormativit® d®velopp®es par 

les groupes queers et transpédégouines parisiens ? Plusieurs nouvelles questions affleurent à 

partir de la fin des années 2000. Peut-on homogénéiser les expériences homosexuelles ? Doit-

on opposer de manière frontale hétérosexualité et homosexualité ? Si on accepte de se poser 

ces questions et de remettre en cause des binarités bien ancrées, alors on déstabilise aussi la 

binarité de genre : homme / femme. Si on nôest plus capable de dire le genre des personnes, 

peut-on encore dire leur sexualité ? Comment la contrôler ? Cette série de questions issue des 

théories queers mène à de nouvelles études en géographie des sexualités. 

 

1.4.1 1ÕÅÓÔÉÏÎÎÅÒ ÌȭÁÓÓÉÍÉÌÁÔÉÏÎ ÇÁÙ 

Comme on le verra dans la deuxi¯me partie de la th¯se, lô®tude des milieux queers ne 

doit pas seulement être pensée en lôopposant au syst¯me social h®t®rosexuel. Un des intérêts 

de la critique queer est de questionner aussi les milieux LGBT et queers, les rapports de 

domination et les violences qui les traversent. Par exemple, des critiques ont été faites à la 

volont® dôassimilation ¨ la soci®t® h®t®rosexuelle de certaines personnes et groupes LGBT 

lorsquôiels se sont battues pour le droit au mariage. Cette question de lôassimilation au 

syst¯me h®t®rosexuel est une question au cîur des milieux LGBT depuis les années 1970 

lorsque le collectif du FHAR* (1971) a proposé son Rapport contre la normalité. Elle le reste 

encore aujourdôhui. Doit-on attendre la moindre reconnaissance de lôEtat ou de la soci®t® 

lorsquôon adopte un mode de vie en marge ? Les personnes LGBT et queers doivent-elles 

choisir dôentrer dans la soci®t® en se conformant ¨ une norme qui met en avant le couple 

monogame, le mariage, tout en acceptant que leurs familles valent moins que des familles 

h®t®rosexuelles dans la mesure o½ rien nôest fait pour faciliter la reproduction des familles 

homosexuelles (PMA* notamment) ? Doivent-elles au contraire refuser dôentrer dans la 

norme sexuelle dôune soci®t® qui ne leur reconnaitra jamais en tant quôindividu.e.s la même 

valeur quôaux personnes h®t®rosexuelles (Butler, 2005) ? De très nombreux collectifs queers 

d®noncent lôassimilation des gays et dans une moindre mesure celle des lesbiennes. Micha±l 

Warner se fait le porte-parole de tous ces mouvements militants queers anti-mariage et, de 
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manière plus large, anti-assimilationnistes. Il  déconstruit ainsi le discours des mouvements 

gays assimilationnistes : 

La communauté gay, est-il dit, nôest pas si horrible. Seul.e.s 

quelques extrémistes donnent une mauvaise réputation à une 

communauté ordinaire et décente. Et, il est bien entendu vrai que 

beaucoup de gays ont peu de choses à voir avec les extrêmes de la 

culture queer. Ils pourraient être le couple heureux de vétérinaires 

habitant en banlieue dans un pavillon ne pensant à rien de plus 

scandaleux que de porter du linge blanc après la Fête du Travail. 

Eh bien, bravo ¨ eux. Le probl¯me commence lorsquôil est dit que ­a 

les rend plus respectables, plus faciles à défendre, les piliers les plus 

dignes de la communauté, et la véritable base constituante du 

mouvement ï que « nous-autres ». A travers une telle hiérarchie de 

la responsabilit®, [é] les politiques gays et lesbiennes se sont 

construites sur cette gêne première. (Warner, 1999, 49)
38

 

La honte, quôon peut autrement appeler lôhomophobie int®rioris®e, est bien décrite par 

Michael Warner (1999). La honte dô°tre homosexuel peut mener ¨ vouloir dôautant plus 

sôint®grer au syst¯me en investissant dôautres normes de la soci®t®. On entend dôailleurs dans 

les médias, y compris les médias LGBT, que les homosexuels sont des personnes normales. 

Michael Warner pose la question de la définition de la normalité et surtout des conséquences 

de cette volonté de la part de personnes homosexuelles, a priori outsiders sociaux. Michael 

Warner d®nonce le fait que lôactivisme gay se centre sur le droit au mariage, évinçant les 

personnes qui ne se reconnaissent pas dans cette institution patriarcale plutôt que de se centrer 

sur les vies des personnes et des familles LGBT et queers, et dôacqu®rir des droits leur 

permettant de vivre plus aisément comme la PMA*, la possibilité de reconnaissance des 

parent.e.s de mêmes sexes comme parents légaux, mais aussi les luttes contre toutes les 

violences et discriminations ¨ lôencontre des personnes pr®sum®es homosexuel.le.s ou 

trans*é  

Lôassimilation au système social passe ®galement par dôautres canaux. Les gays font 

souvent partie de la catégorie DINK (Double Income No Kids) ; cette position leur donne un 

pouvoir dôachat sup®rieur ¨ un couple avec enfants. Le système capitaliste a une grande 

capacit® dôadaptation, y compris à cette population qui peut donc plus investir et consommer. 

                                                 
38

 Gay people, it is said, is not really so bad. Itôs just a few extremists giving a bad name to ordinary decent folk. 

And of course it is true enough that many gay men had little to do with the extremes of queer culture. They might 

be happily coupled veterinarians in a suburban tract holme with nothing more scandalous on their minds than 

wearing white linen after Labor Day. Well, bully for them. The problem comes when it is said that this makes 

them more respectable, easier to defend, the worthier pillars of the community, and the real constituency of the 

movement ï ñthe rest of usò. Through such a hierarchy of responsibility, [é] gay and lesbian politics has been 

built on embarrassment. (Warner, 1999, 49) 
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De nombreuses niches de march® se sont d®velopp®es, quôelles aient ®t® soutenues par des 

entrepreneurs gays ou hétérosexuels. Kevin Floyd (2013 [2009]), Alan Sears (2005, 2010) et 

Lisa Duggan (2002) montrent que cette participation au système capitaliste est perçue de 

manière positive par les gays et lesbiennes qui peuvent y avoir accès. Elle est également 

valorisée par la société hétéropatriarcale. Ainsi une « nouvelle homonormativité » se met en 

place et exclut ceulles qui ne peuvent ou ne veulent pas entrer dans ce jeu social (Duggan 

2002). Les personnes queers qui nôont pas de revenus suffisants pour sôins®rer dans ce 

système capitaliste sont donc doublement mises ¨ lô®cart. Les milieux queers sont quant à eux 

souvent anticapitalistes et mettent en lumière la reproduction dôin®galit®s et de rapports de 

domination au sein des quartiers gays, dénonçant un mode de vie gay basé sur la 

consommation capitaliste (bars, soir®esé). 

Il faut également sôint®resser au rapport des personnes homosexuelles ¨ leur nation. 

Lôhomonationalisme est un terme qui a ®t® diffus® par Jasbir Puar (2012 [2007]) dans le 

contexte états-unien. Elle montre comment une partie des homosexuels ont été patriotes après 

les événements du 11 septembre 2001 et ont soutenu lôarm®e ®tats-unienne dans la guerre en 

Irak. Elle montre bien que le fait dô°tre homosexuel ne veut pas n®cessairement dire °tre 

progressiste sur le plan politique ou social. Cet ouvrage a permis dôouvrir les yeux sur le 

potentiel réactionnaire de personnes considérées comme progressistes parce que minoritaires. 

Des travaux sont aussi produits en France sur la question des nationalismes sexuels (Jaunait, 

Le Renard et Marteu, 2013). Les auteur.e.s éclairent la manière dont la production du 

nationalisme sôappuie aussi souvent sur des st®r®otypes de genre et de sexualit®.  

1.4.2 Homonormativité et t ra nslation  en géographie 

Toutes ces démarches académiques et militantes trouvent leur écho en géographie. 

Nathalie Oswin (2008) propose de d®construire la notion dô ç espace queer ». Elle est en 

désaccord avec la définition de queer space proposée par les géographes des sexualités du 

milieu des ann®es 1990. Elle prend pour exemple la d®finition donn®e dans lôouvrage 

Mapping Desire et sôoppose plus particuli¯rement aux g®ographes David Bell, Gill Valentine 

et Jon Binnie. Elle leur reproche dôutiliser le terme « espace queer » comme synonyme 

dôespace homosexuel. Or, cette pratique a occulté une définition plus spécifique. Nathalie 

Oswin sôexplique ainsi : 

Quand il est mis en avant comme un calcul abstrait de la domination 

h®t®rosexuelle et de la r®sistance homosexuelle, le concept dôespace 

queer peut être soumis à de sérieuses critiques. Dans un cadre 
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conceptuel libéral, il est précisément le type de cartographie que la 

théorie queer poststructuraliste a fait émerger pour produire un 

discours allant à son encontre. Les travaux récents remettent en 

cause les conceptualisations de lôespace queer comme un espace 

dissident, un espace résistant, un espace progressif, un espace 

colonisé ou un espace revendiqué. Cela remet en cause 

lôassimilation des espaces queers dans lôespace gay et lesbien 

(incluant moins fréquemment les personnes bissexuelles, 

transsexuelles et transgenres) et le maintien de la dichotomie 

hétérosexuel.le/homosexuel.le à laquelle la notion problématique 

dôespace queer est li®e. (Oswin 2008, p.91)
39

 

 

On comprend ainsi que les géographies queers doivent aller au-delà des dichotomies 

homosexuel/h®t®rosexuel, homme/femme, espace public/espace priv®, dominant/domin®é 

Elles ont pour but dô®tudier les lieux et les communaut®s qui r®sistent ¨ diff®rents types de 

normativités (révélatrices de rapports de pouvoir et de domination) et de voir comment, par 

quelles actions politiques, sociales et culturelles elles le font. Nathalie Oswin pr¹ne dôune 

certaine manière une étude au-delà des genres et des sexualités. Cette nouvelle définition de 

lôespace queer permet de voir se dessiner deux ®volutions. La première est un élargissement 

des th®matiques en nô®tudiant plus seulement les homosexualit®s (les gays et les lesbiennes), 

mais aussi les personnes trans* , les homosexualités non homonormées et les hétérosexualités 

non hétéronormées pour pouvoir déconstruire les dichotomies citées plus haut. La deuxième 

®volution est lôouverture faite aux autres champs de la g®ographie. Les g®ographies queers ne 

sont pas seulement des géographies des sexualités mais aussi des géographies culturelles, 

sociales et politiques. 

  

                                                 
39

 When it is put forward as an abstract calculation of heterosexual domination and homosexual resistance, the 

concept of queer space is open to serious critique. For such a liberal framework is precisely the sort of mapping 

that poststructuralist queer theory emerged to write against. Recent work challenges conceptualizations of queer 

space as dissident space, resistant space, progressive space, colonized space or claimed space. It challenges 

equations of queer space with gay and lesbian (and much less frequently bisexual, transsexual and 

transgendered) space and the maintenance of a heterosexual/homosexual binary upon which such problematic 

notions of queer space rely. (Oswin, 2008, p.91) 
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2. Les géographies queers : de nouvelles pistes 

thématiques et méthodologiques  

Cette sous-partie sôancre davantage encore dans les géographies anglophones qui se 

sont plus empar®es des th®ories queers, comme je lôai montr® pr®c®demment.  

 

2.1 Des performances au -delà des sexualités  

Kath Browne est une des premières à développer une définition différente du terme 

queer. Loin de vouloir seulement signifier « homosexuel » ou LGBTTQQI (Lesbienne, gay, 

bisexuel, transsexuel, transgenre, queer, en questionnement, intersexeé), elle insiste sur la 

puissance avec laquelle ce terme permet de critiquer les géographies des sexualités (Browne, 

2006). Les géographies queers déconstruisent la dichotomie hétérosexuel/homosexuel en 

étudiant ceulles qui y dérogent. Kath Browne remet ®galement en question lôopposition 

simpliste Self/Others (Nous /Eux). Mais elle explore aussi les limites du queer :  

Jôexplore les tensions du queer qui a le potentiel de ne jamais 

devenir quelque chose qui peut-être attrapé, possédé ou approprié, 

et les problèmes que de telles politiques queers peuvent 

rencontrer.
40

 (Browne, 2006, 88p.8) 

Elle explique que donner lôadjectif queer ¨ un courant politique risque de solidifier, 

dôhomog®n®iser et de ç déqueeriser » les milieux queer : 

Le terme « queer » dans ce sens peut maintenant être attribué aux 

actions, ®crits et formes dôactivisme qui d®construisent les 

dichotomies entre homosexualité et hétérosexualité ou entre homme 

et femme. Cependant, ces performances et artefacts spécifiques ne 

peuvent rester « queer » lorsquôils deviennent des orthodoxies et 

quôils sont r®cup®r®s et int®gr®s dans la ç normalité ».
41

 (Browne, 

2006, p.888ï889)  

Elle pose également la pertinente question de la manière dont un.e chercheur.e peut 

définir les populations étudiées comme queers. Doit-on sôint®resser aux personnes qui 

semblent revêtir les attributs des théories queers, celles qui se revendiquent comme telles ou 

                                                 
40

 I explore the tensions of queer that have the potential of never fully becoming something that can be grasped, 

owned or appropriated, and the problems that such a queer politics would encounter. (Browne 2006, 888ï889) 
41

 Queer in this sense may now be attributed to actions, writings and activism that deconstruct dichotomies 

between homosexuality and heterosexuality or man and women. However, these specific performances and 

artefacts may not remain ñqueerò as they could become orthodoxies and recuperated within ñnormalò (Browne, 

2006, p.888ï889). 
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bien les deux ? La partie la plus évidente des géographies queers semble celle qui consiste à 

sôintéresser aux sexualités et aux genres perçus comme fluides. Comment cette fluidité peut-

elle prendre place dans lôespace et existe-t-il des lieux autorisant lôexpression de cette 

différence ? Catherine J. Nash et Alison Bain (2007) ont ®tudi® lôespace queer considéré 

comme différent du quartier gay. Elles se sont notamment intéressé.e.s aux saunas lesbiens de 

Toronto où les militant.e.s queers organisent des événements permettant de faire se rencontrer 

ces lesbiennes. Catherine Nash sôint®resse également au milieu trans de la ville. Elle montre 

comment des trans FtM
42

 se sentent plus ¨ lôaise dans des lieux queers que dans des lieux gays 

trop homonorm®s. Cette ®tude met en avant lôexistence de lieux queers ayant une spatialit® 

propre, différente de la territorialisation des lieux gays. En effet, les lieux queers se situent 

très souvent hors des quartiers gays et ne sont pas fixes. Comme je le montrerai dans lôanalyse 

de mes données, il sôagit souvent de lieux ®ph®m¯res qui se d®veloppent selon les événements 

proposés la plupart du temps via les réseaux sociaux, notamment Facebook. 

Lô®tude des homosexualit®s non normatives ne doit cependant pas nous faire oublier 

lô®tude des h®t®rosexualit®s alternatives ou dissidentes, si on doit encore donner un sens à 

cette dichotomie. Phil Hubbard (2011) remet en cause lôid®e que lôh®t®rosexualit® est un tout 

homogène. Comme pour les homosexualités, on devrait plutôt utiliser le pluriel pour nommer 

les h®t®rosexualit®s. De plus, lôespace h®t®rosexuel est toujours considéré comme un espace 

dominant et normatif. Pourtant, tout nôest pas si simple. Certains modes de vie h®t®rosexuels 

sont reconnus pour °tre moraux. Dôautres sont au contraire d®finis comme immoraux et 

sortant des normes (Hubbard, 2011). Ils sont aussi parfois définis comme des perversions 

(prostitution, BDSM*, fétichisme*é). La th®orie queer soutenant la fluidit® entre les 

différentes sexualités et les rapports aux genres est donc aussi importante dans lô®tude des 

sexualités hétérosexuelles. Elle permet dôintroduire la fluidit® dans les repr®sentations des 

pratiques hétérosexuelles mais elle déstabilise aussi la dichotomie 

h®t®rosexualit®/homosexualit®. A lôinverse, il faut aussi concevoir que les homonormativit®s 

existent et quôelles peuvent °tre dominantes, visibles et excluantes dans certains espaces, à 

certaines échelles. On différenciera également hétérosexualité et hétéronormativité comme on 

distingue homosexualité et homonormativité. Les nouvelles recherches dans le champ des 

géographies queers se dirigent vers ces thématiques, notamment en ce qui concernent les 

normes de genre dans les contre-cultures queers. 

                                                 
42

 Trans FtM (Female to Male) : personne transgenre ou transsexuelle souhaitant quitter son genre féminin 

assigné à la naissance et aller vers le genre masculin. 
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2.2 Des lieux de création  de performances de genre 

alternatives  

Sôil existe beaucoup de r®f®rences sur les masculinit®s alternatives en g®ographie, on 

ne peut pas vraiment en dire autant sur les féminités alternatives. Bien entendu, il existe de 

nombreux travaux féministes et sur le genre (Longhurst, 2002 ; Massey, 1990 ; McDowell, 

1993 ; Monk, 1982 ; Moss, 2007 ; Rose, 1991 ; Seager et Nelson, 2004). Cela dit, ces travaux 

sôint®ressent plut¹t ¨ la f®minit® normative sans ®tudier les performances qui en d®rogent sauf 

à parler de masculinités féminines. Peu de travaux sont proposés sur les féminités Fem* 

notamment, mis à part un article anglophone traitant en partie des lesbiennes lipsticks*. Cet 

article ®tudie le caract¯re subversif quôune lesbienne f®minine peut introduire dans lôespace 

hétérosexuel (Bell Binnie et Cream Valentine, 1994). Depuis le début des années 2000, 

comme le rappelle Karine Duplan (2012), « [l ] e corps devient le point de départ de la 

revendication de savoirs matériellement et corporellement situés et construits ». Longhurst et 

Johnston sôint®ressent aux corps des « femmes » et partent déjà de cette catégorie constituée 

sans la questionner véritablement.  

Les travaux concernant les masculinités alternatives queers et trans sont plus 

nombreux en géographie. Je vois ici un intérêt à parler au pluriel des masculinités non 

seulement en tant que contestation dôun mod¯le normatif posant la dichotomie homme/femme 

mais aussi pour montrer quôau-delà des menôs studies, ce sujet des masculinités appelle les 

queer studies et les trans studies qui prennent en compte la prolifération des genres. Les 

ouvrages : Female Masculinity (Halberstam, 1999) et Masculinity without men (Noble, 2004) 

font référence dans ce domaine. Les masculinités féminines, les féminités masculines, les 

masculinités queers et trans*
43

, ou celles des drag queens et des drag kings
44

 permettent de 

faire exploser cette dichotomie, en sôimmis­ant entre les pôles masculin et féminin ; elles les 

d®stabilisent, les d®construisent et nous permettent dôavoir un regard critique sur les normes 

de genres et de sexualités. Quel rapport avec la géographie ? Plusieurs géographes anglo-

saxons sôint®ressent ¨ la fois ¨ ces th®matiques de prolif®ration des masculinit®s mais aussi 

aux groupes culturels et sociaux que constituent les personnes queers et trans. Cette partie du 
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 Par « trans è, jôentends les personnes transsexuell.e.s, transgenres et tou.t.e.s ceulles qui sôidentifient ainsi. Les 

trans FtoM (Female to Male) sont des personnes auxquelles on a attribué le genre féminin à la naissance qui font 

une transition vers le genre masculin, ¨ lôinverse des trans MtF (Male to Female). 

44 Les drag queens correspondent à des hommes qui performent une identité de genre féminine. Les drag kings 

sont des femmes qui performent une identité de genre masculine dans les mêmes circonstances. On peut aussi 

utiliser le terme drag queer pour parler plus g®n®ralement dôune performance de genre quôelle corresponde au 

genre auquel la personne sôidentifie ou non. 
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champ des géographies du genre et des sexualités commence à éclore en France. La notion de 

prolif®ration des genres et ce quôon appelle la Queer Theory sont présentes dans de nombreux 

articles de géographes, de même que la référence directe à Judith Butler (1990). Pour analyser 

ces masculinités/féminités alternatives, je montrerai dans une perspective intersectionnelle 

quôelles sont toujours situ®es dans un contexte culturel, social, politique et ®conomique. Puis, 

je môint®resserai ¨ la ren®gociation des identifications au masculin dans lôespace. 

Les masculinit®s, quelles quôelles soient, sont toujours relatives et situées. Elles ne se 

construisent pas seulement relativement aux féminités, et réciproquement. Il existe aussi des 

masculinités compétitives qui se structurent dans des relations de domination et des rapports 

de pouvoir entre hommes. Fox (2004), pr®sente tr¯s bien diff®rents espaces dôentre-soi qui 

sôopposent, allant dôhommes pro-féministes à ceux qui soutiennent que les hommes sont 

opprimés et défendent les droits des hommes (Menôs Right). Les masculinités alternatives se 

situent dans un premier temps par rapport à la masculinité hégémonique. Ainsi, Meth et 

McClymont (2009) dans leur article méthodologique expliquent, en sôappuyant sur les travaux 

de Connell (2005), que les relations de marginalisation sont celles dôhommes dont lôidentit® 

de genre va de pair avec leur position sociale et ethnique minoritaire. De nombreux articles de 

géographes expriment la multiplicité des masculinités alternatives. Elles peuvent être 

subordonnées (Connell, 2005 ; Gorman-Murray, 2008 ; Meth et McClymont, 2009) ou 

marginalisées (Gorman-Murray, 2008). Quôelles soient subordonn®es, complices ou 

marginales, elles croisent des positions différentes en termes de classe, de race, de sexualité... 

Elles forment des espaces où se développent des masculinités intersectionnelles (Hopkins et 

Noble, 2009). 

 

2.3 Renégociation des identités et identifications genrées  

Il existe plusieurs types de masculinités, comme il existe plusieurs types de féminités. 

Cela montre que le genre nôest pas une essence biologique mais bien une construction sociale 

et culturelle. Elles relèvent alors de performances, de normes et de codes sociaux (Butler, 

1990). Plus de la moitié des articles consultés sur le sujet insistent sur cette notion de 

performance et de la répétition de cette performance, nommée performativité, pour expliquer 

la normalisation dôune masculinit® ou dôune f®minit® hégémonique mais aussi la 

cat®gorisation et lôexclusion de masculinit®s alternatives non-normatives. Or, ces masculinités 

alternatives sont aussi situ®es dans lôespace. 
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2.3.1 Une prolifération des masculinités  

Après avoir montré que les masculinités étaient toujours situées culturellement et 

socialement et que tous les hommes ne souhaitent pas se conformer à la masculinité 

h®g®monique, il est important de montrer comment les femmes et dôautres cat®gories de 

personnes déviant de la norme, notamment les homosexuel.le.s et les personnes trans*  se 

réapproprient des pratiques masculines et créent des lieux où les normes genrées et sexuelles 

sont subverties et/ou transgressées. Si les auteur.e.s utilisent cette référence à la Queer theory 

pour justifier la multiplication de masculinités alternatives créées par des hommes, les études 

récentes sur les lieux queers et trans permettent de voir que la subversion des genres et des 

sexualités dépasse ce cadre.  

Les masculinités féminines ou les féminités masculines sont très mal perçues dans les 

soci®t®s. Il est dangereux dôaffirmer de mani¯re visible une forme de masculinité féminine 

dans lôespace public parce que cette sortie du placard du genre suscite des r®actions de rejet 

relevant du contrôle social. La figure de la camionneuse, de la « butch »* est moquée de 

manière générale mais cela peut aller plus loin avec des injures, des violences physiques ou 

psychologiques jusquôau viol correctif
45

. Ces exemples de comportements homophobes et 

transphobes dus à une non-conformité sexe/genre sont multiples (Alessandrin et Raibaud, 

2013). Il en va de même pour les hommes dits efféminés qui sont en difficulté non seulement 

dans les milieux hétérosexuels mais aussi dans le milieu gay homonormé (Prieur, 2012). Ces 

individus ont alors cr®® des lieux dôentre-soi pensés comme protecteurs, des sortes 

dôhétérotopies, où les normes de genre sont inversées ou effacées et où il leur est possible de 

vivre leurs rapports complexes et personnels aux genres et aux sexualités (Prieur, 2011). 

 

2.3.2 Masculinités  : lieux queers et lieux trans  

Kath Browne (2006) et Catherine Nash (2010) sont les deux géographes qui ont 

commencé à questionner les champs des géographies des genres et des sexualités en remettant 

en cause les études homonormées sur les sexualités gays et lesbiennes qui ont eu tendance à 

essentialiser de nouveau les sexes et les genres. Elles ont montr® que dôautres lieux se 

dessinent où sont transgressées à la fois les normes hétérosexuelles de sexualité mais aussi les 

normes de genres communes aux milieux hétérosexuel, gay et lesbien. Le développement de 
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 Le viol correctif correspond à une agression sexuelle commise sur une lesbienne ou une personne trans pour la 

punir de ses actions supposées ou reconnues. Ce viol est également censé « guérir » la victime de son 

homosexualité ou de sa « déviance è de genre lorsquôelle survit ¨ ses blessures.  
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ces lieux a permis aux personnes queers et trans de subvertir ou transgresser ces impératifs 

normatifs. En fait, ces personnes :  

[é] brouillent et remettent en cause cette binarité hégémonique 

normative. Ne pas le faire équivaut à laisser la carte des genres être 

dessinée sans détour comme un postulat sur une conception des 

sexes et des genres, de leurs rôles et leurs relations, ancrée sans 

remise en question dans les dichotomies femme/homme et 

ómale/female (Brown, Nash et Hines, 2010, p.573).
46

  

De quels lieux parle-t-on ? Il peut sôagir de lieux de convivialit®, de lieux associatifs, 

de lieux de consommation sexuelle. Leur particularit® est dô°tre tr¯s souvent ®ph®m¯res et de 

se dissoudre pour ainsi dire dans la ville. Ils sont ainsi très peu visibles, contrairement aux 

territoires gays, très visibles, dont le quartier du Marais est lôarch®type. Qui trouve-t-on dans 

ces lieux ? Des personnes qui ne se sentent pas appartenir à un des deux genres imposés par la 

norme sociale et culturelle ou ceulles qui veulent en changer, de manière plus ou moins 

visible, en transformant plus ou moins leur corps et leur apparence : des personnes queers, 

transgenres, transsexuel.le.s... Mais on trouve aussi dans ces lieux des personnes qui 

souhaitent jouer avec ces codes genrés pour une heure ou une soirée : des drag queens, des 

drag kings, des travesti.e.s, des performeur.e.s, des artistes qui déconstruisent les normes de 

genre et de sexualité ainsi que des personnes refusant la norme consumériste de certains 

milieux gays et lesbiens. Pour les auteur.e.s (Brown, Nash et Hines, 2010), les géographies 

trans déstabilisent la conceptualisation occidentale des liens entre les corps sexués, les 

sexualités, les normes de genre, les rôles sociaux genrés et les vies des individus que 

véhiculait la conformité sexe-genre : homme masculin / femme féminine. Les géographies 

trans remettent également le corps et les corporéités, comme micro-espaces, au centre du 

questionnement sur les genres, les sexes et les sexualités. Ces nouvelles questions en posent 

dôautres. Comment faire cette g®ographie ? Je reviendrai en détail sur cette question dans le 

chapitre 3. Les chercheur.e.s doivent toujours tenter de sôadapter au mieux aux personnes 

présentent sur leur terrain, en faisant preuve dôempathie, en ayant une posture r®flexive face 

aux personnes avec qui iels doivent co-construire leur recherche, et non imposer leurs vues ou 

leurs idées préconçues. Ce sont dôailleurs souvent des personnes appartenant au milieu étudié, 

ce qui fait dôeulles des chercheur.e.s engag®.e.s. 
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 é trouble and call into question these hegemonic, normative binaries. Such omissions mean that assumptions 

predicated on a straightforward gender mapping onto biological sex organs and gender roles and relations 

grounded in male/female and man/woman separations, are often uncritically reproduced.  
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3. Des géographies queers engagées 

 

Les chercheur.e.s ne sont pas isolé.e.s du reste de la société, ils y prennent part en 

défendant leurs convictions propres. Les chercheur.e.s en études féministes ou queers ont une 

affinit® avec les id®es d®fendues par les mouvements militants qui sôy rattachent (Dahl, 2010) 

Ces chercheur.e.s sont toujours obligé.e.s dôexpliquer en quoi leur implication militante ne 

d®grade pas la qualit® de leur travail. Lôengagement des chercheur.e.s peut se faire à deux 

niveaux. Dans le cadre de lôacad®mie, les chercheur.e.s doivent toujours prouver la légitimité 

de leur recherche, justifier quôiels sont de vrai.e.s chercheur.e.s et que leur sujet nôest pas 

frivole. Dans le cadre de la société civile, leur appartenance (ou leur non-appartenance) au 

groupe militant, leur participation aux actions quôiels étudient sont toujours remises en 

question. Ces chercheur.e.s sont en porte-à-faux par rapport ¨ ces deux milieux qui sôopposent 

souvent. Effectivement, appara´tre comme un.e chercheur.e militant.e nôest pas toujours 

accept® dans le milieu universitaire. Mais ne pas lô°tre quand on ®tudie ce type de milieu peut 

aussi poser un probl¯me de l®gitimit® pour les personnes quôon interroge. Lô®tude des milieux 

queers montre très bien ce paradoxe 

Ce dernier argument permet de comprendre que le niveau dôanalyse qui consiste ¨ 

étudier la multiplicité des genres et des sexualités nôest en fait pas le cîur du renouveau de la 

théorie queer. On vient de voir que le milieu queer revêt des dimensions politiques. Il ne peut 

pas non plus être isolé du monde social et culturel dans lequel il prend racine. La théorie 

queer deuxième vague (Bourcier, 2011), sôappuyant sur des th®ories f®ministes, cherche à 

remettre en question le système hétéro-patriarcal mais aussi à déconstruire tous les systèmes 

de domination. Côest la raison pour laquelle, les g®ographies queers doivent aller au-delà des 

questions de rapport aux genres et aux sexualit®s et sôint®grer plus largement dans les 

géographies culturelles, sociales et politiques. 

Les g®ographies queers questionnent ®galement le rapport ¨ lôinstitution universitaire 

fran­aise ainsi quôaux disciplines instituées. La perspective queer impose aux sciences 

sociales dans leur ensemble une ouverture et une approche transdisciplinaire. Dans un article 

co-écrit avec Rachele Borghi et Sam Bourcier, nous avons montré que les personnes 

inscrit.e.s dans des perspectives de recherche queers sont aussi souvent des chercheu.e.s-

militant.e.s (scholactivist) et que les deux termes de lô®quation sont ®quivalents et pr®sents au 

même moment (Borghi, Bourcier et Prieur, 2016, à paraître). 
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4. Des géographies queers culturel les, sociales et 

politiques   

4.1 Des géographies intersectionnelles  

La géographie des sexualités peut aussi être queerisée par une perspective 

intersectionnelle. Il ne faudrait pas surestimer le caractère critique de la seule déconstruction 

des identités et identifications sexuelles. En effet, cette théorie queer première vague 

(Bourcier, 2005) contient en elle-même une part de reproduction des normes de la société 

quôelle critique et dont elle reproduit des rapports de pouvoir et de domination. Côest une 

autre manière de brouiller des frontières sexuelles mais aussi sociales, culturelles et raciales. 

Alison Rooke insiste sur le fait que lôethnographie queeris®e requiert une méthodologie qui 

porte attention à la performativité du soi : « un soi genré, sexué, sexualis®, class® et dot® dôun 

âge dans le processus de recherche » (Browne et Nash, 2010). Andrew Gormann Murray 

sôint®resse plus particuli¯rement ¨ lôimportance de lôethnicit®, du contexte postcolonial et des 

trajectoires de vie (Browne et Nash, 2010). Le fait de parler uniquement de la sexualité pour 

expliquer le parcours des personnes serait une erreur ; ce serait un nouveau moyen 

dôinvisibiliser les rapports de classe et de race.  

Comment mettre en avant tour à tour ou simultanément sa classe ou/et sa sexualité ? Si 

on se r®f¯re ¨ lôarticle de Catherine Jean Nash et Alison Bain (2007) sur les saunas lesbiens, 

on sôaper­oit que les lieux queers sont loin dô°tre des lieux sans normes ou au-delà des 

normes. Si ces lieux permettent de déconstruire les notions de masculinités, de féminités, 

dôh®t®rosexualit® et dôhomosexualit®, les normes sociales, raciales et culturelles sont encore 

peu interrogées. Or, les milieux trans reprochent aux milieux queers (particulièrement les 

milieux artistiques et de performances) de reproduire une socialisation de petits bourgeois 

(Bain et Nash, 2007). Ce sont des milieux qui ne sont donc pas forcément si ouverts que ce 

que les discours suggèrent. Les transgressions spatiales nôont pas toujours de r®elle port®e 

sociale (Oswin, 2008). Dôune certaine mani¯re, la dilution des lieux queers dans lôespace 

urbain pourrait °tre vue comme une queerisation de lôensemble de lôespace. Mais quelle est la 

port®e dôune transgression invisible dans lôespace public ? Jackie Gabb montre que si les 

notions de sexualité et de classe peuvent être expérimentées comme fluides pour certains, 

elles peuvent aussi °tre per­ues comme in®gales et loin dô°tre fluides pour dôautres. Elle tient 

¨ parler de lôordinaire, des vies des classes moyennes. Elle m¯ne une étude sur les homo-
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parents dôorigine ouvri¯re ou de la classe moyenne pour montrer les complexit®s, les 

complications et les intersections de classes et de sexualités (Gabb, 2001). Cela implique de 

travailler sur ces intersections et dôinterroger les enquêtés à ce propos. Dans le cadre des 

sexualit®s, venir dôune classe diff®rente peut °tre synonyme dôexp®riences diff®rentes, de 

pratiques spatiales différentes dans la vie quotidienne des personnes LGBT. Les personnes 

interrogées font elles-mêmes des interconnexions entre leur vie, leur.s identification.s 

genr®e.s, leur.s sexualit®.s et leur.s identification.s sociale.s. Lôendroit o½ on se positionne 

dans la soci®t® ¨ un moment pr®cis, les lieux quôon fr®quente ainsi que le chemin parcouru 

pour y accéder sont déterminants. La sexualit® et la mani¯re de lôassumer ont un r¹le ¨ y 

jouer.  

Mais au-delà de la prise en compte de la classe, il ne faut pas oublier, dans la lignée du 

Black Feminism, de prendre en compte lôappartenance ethnique des queers of color* . Certains 

lieux peuvent °tre d®finis non seulement par lôidentification ¨ la sexualit® mais aussi par 

rapport à une appartenance culturelle ou ethnique. Lorena Munoz a par exemple étudié les 

femmes queers latino dans le paysage urbain des rues de Los Angeles (Browne et Nash, 

2010). 

Plus largement, Nathalie Oswin ouvre dôautres pistes :  

Beaucoup de travaux que jôai soulign®s ici adoptent une approche 

queer pour des enjeux comme les migrations de travail 

internationales, les diasporas, lôimmigration, la santé publique, la 

mondialisation, la vie de famille, la géopolitique et la pauvreté. Cela 

d®montre que lôusage des th®ories queers pour ces enjeux centraux 

de la géographie critique va bien au-del¨ de lôanalyse de leurs 

relations aux vies gays, lesbiennes, bisexuelles ou transgenres. Une 

fois que nous rejetons la pr®somption que la th®orie queer nôoffre 

quôune focalisation sur les vies queers et une critique abstraite de 

lôh®t®rosexualisation de lôespace, nous pouvons lôutiliser pour 

déconstruire la binarité hétéro/homo et examiner les déploiements 

de la sexualité de concert avec des processus racialisés, genrés et de 

classe. Queeriser notre analyse nous aide ainsi à positionner la 

sexualité au sein de constellations de pouvoir aux multiples 

facettes
47

 (Oswin, 2008, 100) 
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 Much of the work that I have highlighted adopts a queer approach to such issues as transnational labour 

flows, diaspora, immigration, public health, globalization, domesticity, geopolitics and poverty. It demonstrates 

the use of queer theory to these central concerns of critical geography far beyond analysis of their relationship 

to gay, lesbian, bisexual or transgendered lives. (é) Queering our analysis thus helps us to position sexuality 

within multifaceted constellations of power. (Oswin 2008, 100) 
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Cette géographie queer et critique permettrait de comprendre ces intersections grâce 

aux apports du féminisme et des approches postcoloniales et matérialistes. Cela pourrait aider 

à ouvrir de nouvelles perspectives critiques. 

 

4.2 Au-delà des normes  : des géographies queers 

matérialistes  

Les géographies queers ne doivent pas non plus rester au simple niveau des normes et 

des questions identitaires. Si ces deux th®matiques sont importantes dans lôapproche queer, la 

nouvelle vague queer a des approches plus matérialistes (Bourcier, 2005, 2011a, 2011b, 2012 

; Eribon, 2010, 2011). Elles ne doivent pas se séparer des problématiques identitaires mais 

plutôt emboîter les échelles pour travailler aussi bien au niveau des relations de pouvoir que 

des rapports de domination. Certain.e.s chercheur.e.s parlent du « tournant matérialiste de la 

critique queer » (Cervulle et Rees-Roberts 2010). Iels revendiquent la pratique dôun 

« féminisme matérialiste et queer » (Noyer, 2014). Je revendique personnellement une posture 

queer matérialiste. Comment articuler ces deux courants ?  

La reprise du matérialisme culturel (Hall, 2008) permet dôappr®hender sous diff®rents 

angles les violences et les rapports de domination qui sôancrent dans nos soci®t®s. Lôanalyse 

des rapports de domination et de pouvoir qui existent entre différents individus et groupes 

sociaux est mise en avant pour comprendre les sociétés complexes dans lesquelles nous 

vivons. Sophie Noyer (2014) reprend tr¯s bien cette filiation et sôint®resse plus 

particulièrement au tournant marxiste de la critique queer et montre également comment les 

nouvel.le.s chercheur.e.s queers sôinspirent ¨ la fois du travail de Christine Delphy ou de celui 

de Danièle Kergoat appartenant au courant du féminisme matérialiste et à Judith Butler. Elle 

montre les conséquences de cette filiation multiple dans le militantisme : 

Comment cette double filiation se traduit-elle dans notre 

féminisme ? Par ailleurs, il serait intéressant de voir de quelle 

manière le militantisme féministe français dit « minoritaire »,  qui se 

bat contre la putophobie, la transphobie et lôislamophobie, et 

sôinscrit souvent dans une d®marche anti-capitaliste, anti-raciste et 

anti-fasciste, peut unir en pratique des perspectives « queer » et 

« matérialistes ». Ce féminisme milite en effet pour et avec la 

« subversion è sexuelle et de genre mais aussi pour lô ç abolition » 

des inégalités structurelles entre femmes et hommes, et plus 

largement contre la violence dôn système étatique et économique. 

(Noyer, 2014) 
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Les milieux queers que jô®tudie sont effectivement pris dans cette double filiation 

comme je vais le montrer tout au long de lô®tude des lieux et des milieux queers parisiens et 

montr®alais. Si ces oppositions et ces clivages politiques sont en train de sôeffacer 

progressivement, notamment par le changement de g®n®ration, dôautres oppositions politiques 

dans lôacad®mie sont aussi en train de sôaffaiblir permettant une nouvelle exp®rimentation 

critique. 

 

4.3 Le ÐÒÏÐÒÅ ÄȭÕÎÅ ÇïÏÇÒÁÐÈÉÅ ÑÕÅÅÒ francophone  

Les oppositions que lôon retient classiquement en France entre g®ographie sociale et 

géographie culturelle ont, dans les faits, peu de raisons dô°tre puisque les g®ographes 

marxistes anglophones sont les premièr.e.s à avoir exploré la dimension critique du 

postmodernisme. On ne retrouve dôailleurs pas ce clivage dans le monde de la g®ographie 

anglophone, comme lôatteste la cr®dibilit® de la revue Social & Cultural Geography. Les 

g®ographies queers se placent donc ¨ lôintersection de la g®ographie des sexualités, de la 

géographie critique et de la géographie sociale et culturelle. Mais, finalement quel pourrait 

°tre lôapport dôune géographie queer francophone à ce champ de recherche ? 

Marie-Hélène/Sam Bourcier explique très bien comment le terme queer a été 

réapproprié par les militant.e.s et chercheur.e.s français.e.s après sa formation dans le monde 

anglo-saxon. Le propre du queer fran­ais serait de sô®lever contre les logiques universalistes 

et républicaines qui empêchent les individu.e.s et groupes contrevenant ¨ lôh®t®ronormativit® 

de sôexprimer. Il en va de m°me pour les sexualit®s minoritaires au sein des milieux LGBT 

subissant des formes dôhomonormativit®s gays et lesbiennes (Bourcier, 2012).  

Lôadaptation fran­aise de lôapproche queer a longtemps été influencée par la première 

vague queer (Butler, 1990 ; De Lauretis, 2007 ; Sedgwick, 1994). Ces textes ont été traduits 

jusquô¨ quinze ans apr¯s leur parution. Ainsi, Marie-Hélène/Sam Bourcier, montre que la 

traduction culturelle sôest produite dans des contextes tr¯s diff®rents. Alors que le queer 

premi¯re vague, sôattachait ¨ la d®construction des identit®s et des cat®gories, et au flou 

artistique les entourant, la seconde vague entame une reconstruction des catégories, des 

« essentialismes stratégiques » (Spivak, 1987) comme instrument de pouvoir politique. Cette 

deuxième vague a été assez peu utilisée par les géographes en général et les géographes 

français la découvrent depuis peu. Cette deuxième vague dont Marie-Hélène/Sam Bourcier 
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sôinspire, rel¯ve les erreurs de la première vague queer en expliquant quôil peut appara´tre 

comme une logique de disempowerment (Bourcier, 2012). En dôautres termes, le refus de se 

d®signer, de sôattribuer une identité, empêche le combat politique et la formation de 

communautés, de formes de solidarité. Il  rappelle également que, face à cela, lôadaptation 

fran­aise de lôapproche queer développe une politique identitaire post-identitaire qui consiste 

à affirmer une visibilité des « transpédégouines ». Il revendique aussi une déconstruction des 

régimes de production des savoirs et des pouvoirs dans les sciences humaines et sociales 

notamment par le recours aux m®thodologies queers. Il d®nonce enfin lôh®t®ropatriarcat au 

sein de lôacad®mie. Marie-Hélène/Sam Bourcier insiste également pour dire que le queer 

nôexige pas de logiques anti-communautaires renvoyant lôindividu ¨ sa solitude ou ¨ sa 

mélancolie de genre. Rachele Borghi alias Zarra Bonheur est le premier exemple de 

chercheur.e queer militant.e qui a utilisé les outils et moyens de transmission queers 

(performances et ateliers) pour à la fois faire ses recherches mais aussi les restituer aux 

personnes appartenant aux milieux queers post-porn (Borghi, 2013). 

Le propre dôune g®ographie queer fran­aise ou plut¹t francophone sera donc ce que 

nous, les chercheur.e.s queers et/ou trans en ferons ainsi que les chercheur.e.s intéressé.e.s à 

lôadaptation des th®ories queers ¨ dôautres th®matiques. Dans tous les cas, il sôagit de penser ¨ 

la prolif®ration des m®thodes qui sôoffrent ¨ nous pour refl®ter lôh®t®rog®n®it® des milieux 

étudiés. 

 

Conclusion  

Jôai montré que les géographies queers sont plurielles. Elles sont le reflet de leurs 

origines féministes et postmodernes. Elles sôopposent ¨ une g®ographie des sexualit®s qui ne 

d®construit pas suffisamment les cat®gories dôh®t®rosexualit® et dôhomosexualit® ou les 

cat®gories de genre. Elles repr®sentent donc un renouvellement de lôapproche des ®tudes des 

sexualités en prenant en compte leur fluidit®. Les g®ographies queers sôinscrivent ®galement 

dans le cadre dôun renouvellement des m®thodes de la recherche. Elles sont réflexives et 

situées. Elles demandent au chercheur.e de pratiquer une recherche empathique, respectueuse 

de la parole de lôenqu°t®.e. et participative. Lôobservation participante est une m®thode 

favorisée par cette approche sans pour autant quôelle soit consid®r®e comme incontournable 

ou doctrinale. Les études peuvent sôorienter vers lô®tude des lieux occup®s par ces populations 

queers exclues des lieux hétéronormés ou homonormés. Les espaces créés par les milieux 
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queers et trans sont interrogés ainsi que le renouvellement de leur spatialisation, souvent plus 

réticulaire que territorial. Les espaces où des sexualités hétérosexuelles non normatives se 

développent sont aussi interrogés. Les géographies queers étudient les intersections entre ces 

lieux et les domaines sociaux, politiques et culturels de la vie quotidienne des personnes 

LGBT ou queers. Cela permet de mettre au jour non seulement des rapports de pouvoirs entre 

les acteurs dôun m°me milieu mais aussi les rapports de domination entre les diff®rents 

milieux et individualités queers ainsi que les violences qui en découlent. Le propre de 

lôapproche queer fran­aise en g®ographie reste ¨ construire en sôappuyant sur les travaux 

sociologiques et artistiques et les chercheur.e.s expérimentant de nouvelles manières de faire 

de la recherche comme Rachele Borghi. Si le mouvement queer aide à montrer comment 

lôespace est hétéronormé et comment les rapports de pouvoir et de domination peuvent se 

cumuler pour accentuer des situations dôexclusion, il a aussi pour vocation de construire des 

pistes de réflexion nouvelles pour les dénoncer et les combattre. 

Lôapproche queer de la g®ographie va donc bien au-delà des genres et des sexualités. 

Elle appelle à se poser des questions sur les définitions évidentes des concepts que nous 

utilisons, autant quôelle appelle ¨ lôengagement. Ce processus de queerisation de la 

géographie est déjà en marche dans le monde anglo-saxon. Kath Browne (2010) a ainsi 

r®fl®chi ¨ lôimportance du choix des cat®gories identitaires dans les recensements. 

Lôurbanisme est ®galement un champ de recherche en pleine queerisation (Doan, 2011 ; 

Herring, 2010). Lôapproche queer aura-t-elle le même rayonnement dans la géographie 

française ? Les géographies queers pourront-elles aider les chercheur.e.s à renouveler leur 

regard sur la manière de produire des savoirs et sur le positionnement des géographes vis-à-

vis de leur sujet, de leurs méthodes et de leurs méthodologies ? Le chapitre suivant présentera 

mes terrains de recherche (Paris et Montréal), ainsi que lôorigine des milieux queers et leur 

migration des quartiers gays, territoires ancrés dans la ville, à des lieux queers éphémères. 
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#ÈÁÐÉÔÒÅ ς  
$ÅÓ ÑÕÁÒÔÉÅÒÓ ÇÁÙÓ ÁÕØ 
ÌÉÅÕØ ÑÕÅÅÒÓ ȡ ÔÅÎÓÉÏÎÓ ÅÔ 
ÃÏÎÔÅÓÔÁÔÉÏÎÓ ÄÅÓ ÎÏÒÍÅÓ 
Û 0ÁÒÉÓ Û -ÏÎÔÒïÁÌ 

 

 

Ce chapitre a pour but de présenter les contextes géographiques et culturels de mon 

étude. Les espaces queers de Paris et Montréal ne se sont pas développés dans les mêmes 

conditions. Ils se ressemblent et se répondent sur certaines thématiques comme on le verra 

dans les chapitres suivant mais leur gen¯se est loin dô°tre similaire. 

Plus quôune revue de litt®rature sur la question, qui malheureusement nôexiste pas, il 

sôagit de montrer mon cheminement dans la construction de mon sujet et de mon approche. La 

chronologie du chapitre montre assez bien mes évolutions : partant dôune opposition parfois 

idéalisée entre une société hétérosexiste et les quartiers gays, pensés comme des hétérotopies 

inversant les normes de genre et de sexualités du lieu, puis en pensant les milieux queers 

comme des espaces refuges à la société hétérosexiste et au quartier gay homonorm®, jusquô¨ 

la prise de conscience des normativités propres aux milieux queers.  
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1. L'hétérotopie du quartier gay : frontière et 

interface  

Le quartier gay est vu par les personnes utilisant le terme de « communautarisme » comme un 

espace séparé du reste de la ville. Quelles sont donc ses frontières ? Qu'est ce qui provoque le 

double mouvement de la mise à lô®cart d'une communauté et sa stigmatisation du fait du refus 

de son intégration ? Pour m'aider à analyser ce premier point, je convoquerai le concept 

foucaldien d'hétérotopie
48

 avant de le critiquer. Pour Michel Foucault (2004, 2009), 

l'hétérotopie est un espace autre, ne s'intégrant pas au reste du monde. De l'alliance de ces 

deux termes vagues, il va produire un discours sur ce qu'il appelle des contre-espaces, des 

espaces en creux. Ce concept permet d'étudier les lieux de la marge, dont le quartier gay est 

un exemple. Le problème de cette définition est d'opposer de manière trop absolue 

l'hétérotopie au reste du monde. Cela pourrait faire penser que la contiguïté de plusieurs 

hétérotopies, toutes absolument autres, désagrégerait le monde dans lequel on vit. Cependant, 

les frontières de ces espaces ou plutôt de ces lieux (Berdoulay et Entrikin, 1998) peuvent être 

envisagées dans le cadre d'un espace normatif. Ainsi, l'hétérotopie est un lieu défini comme 

autre par rapport à une norme particulière ou plusieurs normes définies. En adoptant cette 

perspective, je me situe dans la filiation d'Hetherington (1997) qui explique que l'hétérotopie, 

loin d'être ontologique, s'exprime sur un mode relationnel. Les normes sociales ou culturelles 

subverties au sein de l'hétérotopie devront, dans ce cas, toujours être précisées. 

 

1.1 Une hétérotopie subvertissant les normes sexuelles et 

genrées 

Le quartier gay est une hétérotopie dans la mesure où la norme sexuelle est inversée. Il 

est bien a priori absolument opposé à l'hétéronormativité du reste du monde. L'idée de totalité 

de l'inversion est cependant relativisée si lôon introduit le param¯tre de la norme et des 

rapports. Comment penser un espace absolument en dehors des normes sociales alors même 

quôaucun individu.e nôy ®chappe ? Le second intérêt de ce concept est de mettre en lien 

l'espace autre avec le reste du monde. Accepté qu'il existe une inversion totale d'une ou 

plusieurs normes particulières, c'est aussi accepter que d'autres normes soient communes à 

                                                 
48

 L'hétérotopie est un concept proposé par Michel Foucault lors d'une conférence de 1967 dispensée au Cercle 

d'®tudes architecturales de Paris. Cette intervention portait sur les ñespaces autresò. 
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l'hétérotopie et au reste de l'espace normatif. Le respect des normes et des valeurs dominantes 

semblerait alors être la seule manière de développer une forme de « vivre ensemble » à 

lôint®rieur de ces espaces autres (Dupont, 2010). 

En quoi la transgression ou la subversion des normes sexuelles peut-elle former une 

hétérotopie, et quel est l'intérêt dôavancer cela ? Questionner la définition du quartier gay 

aidera dans un premier temps à comprendre en quoi il est considéré comme subversif. 

D'abord, la qualification de quartier gay est commune aux deux contextes étudiés, à Paris et à 

Montréal. L'adjectif « gay » est pourtant une métonymie pour homosexuel puisque la 

personne gay correspond à la définition d'homme homosexuel, et plus particulièrement blanc 

de classe moyenne ou supérieure (Duggan, 2002). Cette dénomination participe donc à 

l'invisibilisation d'une part non négligeable de la population (lesbiennes, trans, queers, de 

classes populaire, gays et lesbiennes racisé.e.s et toutes les personnes ne se reconnaissant pas 

dans cette catégorie). 

Si on peut donc qualifier le quartier gay d'hétérotopie en ce qu'il transgresse les 

normes de sexualité, en ce quôil visibilise un certain type dôhomosexualit®, il conserve 

cependant de nombreux éléments communs aux autres quartiers des villes dont il fait partie. Il 

ne peut donc pas être érigé comme une antithèse, ou en tous cas, pas de manière systématique, 

comme le décrivent la plupart des discours anti-communautaristes français. On peut plutôt 

utiliser le terme de mixité choisie*. Les quartiers gays sont lôendroit o½ des personnes gays, 

souvent des hommes blancs ayant un fort pouvoir dôachat ont envie de se retrouver entre eux 

pour sortir du contexte hétéronormatif de la société et développer de nouvelles formes de 

sociabilité dans des espaces le plus souvent commerciaux (bars, discoth¯ques, saunaé). Cela 

nôemp°che pas que les rapports de domination (sexisme, racisme et classisme) y soit pr®sents.  

 

1.2 La diversité et l' ouverture  ? 

Dire que le quartier gay est une entité inversant la norme hétérosexuelle est donc en 

partie vraie mais non suffisant dans la recherche d'une définition plus fine de l'espace en 

question. Par exemple, s'il existe une tolérance de la déviance genrée dans les quartiers gays, 

une tendance de la population gay masculine à reproduire les codes de genre peut aussi 

s'exprimer. Une partie des gays a du mal à accepter la volonté de lesbiennes d'adopter une 

apparence masculine (butch*). Elles font l'objet de sarcasmes ou de remarques de la part 
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d'hommes homosexuels qui ont tendance à les remettre « à leur place » de femme. Pour 

Natacha Chetcuti (2010), bien que prenant une autre forme, la domination masculine 

(Bourdieu, 1988) est sensible dans ces quartiers gays. Les minorités sont parfois repoussées 

dans les marges des quartiers comme le montre une carte mentale des zones homosexuelles de 

Paris, citée dans la thèse de Marianne Blidon (2007, p.86)
49

. Le dessinateur fait apparaître ce 

qu'il appelle  un minuscule óghetto gouineô à la limite Nord-est du Marais. 

Figure 1 La carte du pédé 

 

Source : http://boite-a-frissons.fr/leblog/index.php?post/2007/09/24/142-la-carte-du-pd  

Carte étudiée dans la thèse de Marianne Blidon (2007, p.86) 

 

 

La normativité sociale n'est pas en reste. Déambuler dans un quartier gay, serait-ce 

abolir les frontières sociales qui existent entre les individus ? Les homosexuels fréquentant 

ces quartiers seraient-ils alors des révolutionnaires, sacrifiant leur statut social à la tolérance 

sexuelle ? Il n'en est rien. D'abord, on entend souvent par quartier gay, un lieu de sociabilité, 

un lieu d'entre-soi où se rencontrent les dites populations homosexuelles, et non un endroit où 

elles habitent. C'est un lieu forcément ouvert vers l'extérieur puisque c'est de là que viennent 

la plupart des populations homosexuelles s'y rencontrant. Pourquoi ne lôhabitent-elles pas ? 

                                                 
49

 Ce dessin ñParis vu par... les p®d®sò a ®t® publi® sur le site http://www.pederama.net et repris dans la thèse de 

Marianne Blidon.  

http://boite-a-frissons.fr/leblog/index.php?post/2007/09/24/142-la-carte-du-pd
http://www.pederama.net/
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En ce qui concerne le quartier du Marais, il sôagit dôun quartier gentrifi®, patrimonialisé, 

« gaytrifié » (Giraud, 2010) où les loyers sont très peu accessibles. Le quartier draine non 

seulement une population parisienne ou banlieusarde mais aussi nationale, particulièrement en 

fin de semaine ou pendant les événements annuels (Marche des Fiertés, Existrans). En ce qui 

concerne Montréal, si la gaytrification du quartier est moins sensible et si on parlera plus 

volontiers de commercialisation et de touristification, on remarque tout de même 

progressivement une implantation de chaînes de magasins, et surtout de restaurants qui 

remplacent les petits commerces ou les gros complexes gays. Le quartier fait également partie 

du centre-ville et est proche de lôuniversité de Québec à Montréal (UQAM). Pourtant les 

loyers y restent encore accessibles, notamment pour des étudiant.e.s. 

D'autre part, à échelle plus fine, on se rend compte que les lieux de sociabilité eux-

mêmes peuvent être socialement marqués. Ainsi, dans un article de Colin Giraud (2010, 92), 

traitant des quartiers gays de Paris et Montréal, l'auteur explique que certains sont réputés 

pour être « bobo ». Le Duplex dans le Marais est par exemple qualifié par ses enquêtés de bar 

« pédé branché », « pédé intello », « alternatif ». La ségrégation n'est pas particulièrement 

encouragée mais elle existe de fait dans ces espaces comme dans le reste de la ville. 

 

1.3 Une identification parmi d'autres  

Jusqu'ici j'ai considéré que le quartier gay était une construction hétérocentrée, mais il 

serait faux de dire qu'il n'est que cela. Il semblerait que l'expression de « quartier gay » ait été 

réappropriée par une partie de la population homosexuelle, comme le montre la figure 

précédente où la personne parle de « ghetto gay », « ghetto gouine », « ghetto trans » et même 

« ghetto hors ghetto è. On peut dôailleurs sôappuyer sur cette derni¯re expression pour montrer 

lôironie dans lôutilisation de ce terme qui ressemble bien plus ¨ un retournement du stigmate 

quô¨ une r®elle croyance ¨ la pertinence de lôutilisation de ce terme. 

1.3.1 L'utilité du « gaytto  »: mythification et dégoût des lieux  

De mani¯re significative, il semble quôil diff®rencie les endroits o½ les personnes 

LGBT et queers sortent qui sont qualifiés de ghetto et les endroits où certains types de 

populations habitent : « les pédés en coloc » dans le XVIII
ème

 arrondissement, les « pédés 

planqués » dans le XVI
ème

 arrondissement ou les « pédés pauvres » dans le XIX
ème

 ou le 

XX
ème

 arrondissement. La situation de ces populations correspond à la représentation sociale 
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quôon peut se faire de Paris. Le XVI
ème

 arrondissement est le quartier riche et plutôt 

conservateur, le XVIII
ème

 arrondissement est un quartier où des populations aisées et plus 

précaires se côtoient et le XIX
ème

 et XX
ème

 arrondissement ®taient jusquô¨ r®cemment 

considérés comme des quartiers où les classes populaires restaient encore implantés. Force est 

de constater que ces deux derniers arrondissements sont en cours de gentrification mais la 

carte de Pédérama ne fait que reproduire les stéréotypes plus ou moins fondés sur le rapport 

entre  espaces et classes sociales à Paris, dans le contexte particuliers des lieux de vie des 

gays. Pour revenir au ghetto, lorsquôil nôest pas utilis® comme retournement du stigmate, il est 

d®nonc® par des gays et des personnes LGBTQ qui nôy trouvent pas leur compte, qui ont 

souvent ®t® d®­ues de lôaccueil qui leur a ®t® fait et qui cherchent soit à créer une sociabilité 

dans les espaces hétérosexuels, soit au contraire à créer une sociabilité plus radicale avec des 

personnes aux corps moins homonormés.  

 

1.3.2 Affirmation et visibilité des homosexuel .le.s 

Dans un premier temps, il faut accepter que le « quartier gay » soit un référent 

identitaire pour les homosexuel.le.s. Autrement dit, s'il existe une stigmatisation 

discriminatoire d'une société qui taxe ces lieux de communautarisme, il existe aussi une 

volonté de créer une forme d'entre-soi. Le quartier gay revêt un aspect sécuritaire ou plutôt 

sécurisant du lieu. Le seuil du lieu est en quelque sorte un seuil normatif. Y entrer veut dire 

même pour un hétérosexuel : « j'accepte le contrat, j'accepte de me faire regarder par des 

personnes du même sexe, dans la mesure où je sais que je suis dans un lieu gay friendly
50

*  ou 

gay ». Cependant, le revers de la médaille de ces lieux spécifiques est de permettre aux 

personnes homophobes et autres gay bashers
51

 de savoir où trouver leurs cibles privilégiées 

(Duncan, 1996). Au-delà de cet aspect sécurisant, le fait de favoriser un entre-soi permet la 

création de symboles identitaires, qui aident à la création d'un noyau communautaire. C'est 

particulièrement vrai en Amérique du Nord mais plus nuancé en France. D'abord, dans les 

deux quartiers que j'étudie, il est manifeste que les homosexuels utilisent le terme de ghetto 

pour parler non seulement des lieux gays mais aussi du « milieu gay », c'est-à-dire des 

réseaux de personnalités qui fréquentent très régulièrement ces lieux d'entre-soi, ainsi que des 

personnes qui tiennent et gèrent les lieux de sociabilité, qu'iels soient militant.e.s ou 

                                                 
50

 Un lieu Gay friendly est un espace favorable à la rencontre entre populations homosexuelles sans pour autant 

fermer la porte aux populations hétérosexuelles. 
51

 Un gay basher est une personne qui s'en prend physiquement à une personne homosexuelle parce qu'elle juge 

cette d®viance insupportable. En Fran­ais, on utiliserait l'expression : ñcasser du p®d®ò. 
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commercial.e.s. Cette stratégie relève parfois de la volonté de réinvestir, de resignifier plus 

positivement des termes discriminants. Le quartier gay fonctionne donc comme un lieu de 

constitution d'une identit®, dôune culture gay (Halperin, 2012), ou plus exactement 

d'identifications communes aux personnes qui fréquentent les lieux. Cela dit, l'affirmation 

identitaire prend, en France, des aspects plus individuels que communautaires. De plus, le 

quartier gay semble être un moyen pour les populations qui s'y reconnaissent de pouvoir se 

construire en tant quôhomosexuel.le. Le quartier gay peut être considéré comme un espace de 

dévoilement et/ou de confirmation de l'orientation sexuelle. Louis-Georges Tin précise lors 

d'une participation à un Café Géographique à Paris :  

Lôhomosexuel se d®veloppe dans une famille h®t®rosexuelle. Sa 

construction personnelle sôeffectue en opposition, dans une structure 

discréditant son mode de fonctionnement. Il lui faut trouver alors 

une famille dôadoption, donc le ghetto est une famille quôon sôest 

choisie : il a une fonction dôint®gration et de construction 

identitaire. [...] Côest ainsi quôest n® le Marais, par refus du placard 

ou de la double vie. (Monot, 2003) 

On voit bien une des différences qui se dessine dans les faits entre le quartier gay de 

Paris et de Montréal. A Paris, l'organisation des populations dites homosexuelles se fait peu 

voire pas du tout sur le plan politique. Bien sûr, les réseaux militants et les associations sont 

des moyens de pression sur le politique, mais il ne ferait aujourd'hui aucun sens de penser la 

politique en termes communautaires. Un parti politique LGBT* n'aurait pas de crédibilité en 

France car il nôest pas concevable de fonder une action politique sur une identit® sp®cifique 

qui serait en opposition avec lôuniversel r®publicain. Côest dôailleurs dans ce cadre que toute 

initiative politique de groupes minoritaires (et minorisées) est accusée de communautarisme, 

la communauté étant considérée comme une échelle et une appartenance trop particulière. 

Aux Etats-Unis, et dans le cas de Castro (quartier gay de San Francisco) par exemple, Michaël 

Pollak explique que : 

L'affirmation publique de l'identité homosexuelle et de l'existence 

d'une communauté homosexuelle à peine sortie de l'ombre va 

jusqu'à l'organisation économique, politique et spatiale. Ceci a 

mené, dans les grands centres urbains américains, à la formation de 

óghettosô c'est-à-dire, selon la définition classique de ce terme, de 

quartiers urbains habités par des groupes ségrégués du reste de la 

société, menant une vie économique relativement autonome et 

développant une culture propre. [...]. Dans ces quartiers, les 

homosexuels représentent une majorité de la population, contrôlent 

une bonne partie des commerces, en particulier les bars, le marché 

immobilier et une partie du marché du travail. En plus, ils ont 
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parfois réussi à s'organiser en force électorale importante. (Pollak, 

1982, p.49) 

Il faut donc admettre que ce qu'on appelle quartier gay de part et d'autre de l'Atlantique 

ne revêt pas la même signification. Il en va de même pour le qualificatif de « ghetto ». Alors 

qu'en Amérique du Nord, il prend le sens d'un repli spatial de la communauté sur un lieu 

précis, impliquant la possibilité de s'organiser politiquement pour participer à des élections 

locales, organiser une solidarité communautaire, en France, le mot est réapproprié par les 

homosexuel.le.s de façon symbolique pour contrer sa valeur négative et pour exprimer l'entrée 

dans un espace aux normes différentes et visibles, ou au contraire pour sôen distancier.  

Le point commun de tous les quartiers gays semble être la revendication d'une partie 

des personnes homosexuelles d'un lieu à eulles. En quoi cela peut-il être utile ? La visibilité 

facilite la création d'une histoire de la population homosexuelle, mais aussi a fortiori la 

constitution d'une mythologie, et également le rassemblement dôarchives. Ces quartiers gays 

deviennent alors aussi des lieux de la culture gay et des ancrages culturels (Halperin, 2012). 

Ainsi, il existe un lien entre le choix de la sortie générale du placard (coming-out) en 

revendiquant un lieu de visibilité que devient le quartier gay, l'érection d'une identité 

homosexuelle, la cr®ation ou l'invention dôune tradition (Hobsbawm et Ranger, 2012 [1983], 

Desai 1993), d'une histoire ou d'une mythologie, et la globalisation, la mise en réseau, de ces 

espaces comme appartenant à la culture gay mondialisée. Castro est l'exemple paradigmatique 

du quartier gay mythologique. Comme l'expliquent Katherine V. Forrest et Jim V. Buskirk,  

ñCastro Street est bien plus qu'un lieu physique. Il est mythologique. 

C'est une lueur d'espoir pour ceulles quôont fait se sentirt à l'écart et 

dépossédé.e.sò (Forrest et Buskirk, 2007, p.1)
52

. 

Lieu historique de la lutte pour les droits des homosexuel.le.s, Castro est aujourd'hui 

devenu un haut lieu touristique dont tout homosexuel se fait à un moment de son parcours une 

idée d'el dorado gay, notamment en lisant les Chroniques de San Francisco d'Armistead 

Maupin (2000), succès littéraire exporté bien au-delà de la population homosexuelle 

américaine. L'îuvre litt®raire fixe le mythe de Castro Street, ainsi que les normes qui y sont 

explicitées. Ces codes californiens sont importés, adaptés, réélaborés dans les quartiers de 

Paris et Montréal de manière différente et unique. Mais cette notoriété, cette création de lieux 

touristiques, quasiment lieux de mémoire (Nora, 1997) internationaux, pose le problème du 

rapport du quartier gay avec la société mondialisée et surtout avec l'univers marchand. 

                                                 
52 « Castro Street is more than a physical place. It is mythological. A beacon of hope for those made to feel 

separate and dispossessed ». 
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1.3.3 Du ghetto identitaire au gaytto commercial  

Peu ¨ peu sôest d®velopp®e une identification incessante des quartiers gays ¨ leur 

caractère commercial, accompagnée de critiques venant de venant de personnes 

homosexuel.le.s dégoûté.e.s par lôaspect consumériste du quartier. Pour illustrer cette 

position, voici un extrait dôentretien fait avec un jeune gay militant LGBT, habitant dans une 

grande ville de province et venant dans le Marais deux ou trois fois par an. A la question : 

quelle représentation du quartier du Marais vous faites vous ? Il a répondu :  

Extrait de questionnaire n° 1 

Bof. Assez caricatural [...] Les habitants et usagers môont beaucoup fait 

lôeffet de clones fashion victimes superficielles (une BD : Bienvenue dans le 

Marais de Hugues Barthe les représentait comme un troupeau de braquemarts 

identiques portant tous une sacoche, et côest une image qui est, je crois, assez 

vraie).Concernant les commerces : boutiques de gadgets déco et de fringues 

hors de prix, de bars hors de prix. Librairie intéressante ; une pharmacie avec 

un ruban rouge lumineux sur lôenseigne croix verte, côest une belle image ; 

une boulangerie avec des pains aux formes affriolantes, côest rigolo mais sans 

plus ; des sex-shops ; et le comble du ridicule est atteint quand jôai vu une 

boutique de photocopie (style copifac) gay !!! Avec des rainbows partout. [25 

ans, gay, militant LGBT dans une ville de province] 

 

Son témoignage montre que, pour lui, tout ce qui a trait au commercial est considéré 

comme quelque chose de superficiel qui cache les vrais problèmes, les vrais enjeux de la 

question homosexuelle. Ainsi l'effort de la pharmacie pour favoriser la lutte contre le 

VIH/Sida est apprécié, tout comme la librairie (Les Mots à la Bouche), vue comme un accès à 

la culture gay, alors que les boutiques sont mises en cause du fait de l'utilisation d'une 

étiquette gay à la mode qui rendrait superficiel l'ensemble de la population minoritaire 

concernée. Michael Sibalis, lors d'un café géo sur les géographies des sexualités, fournit une 

explication en constatant un phénomène historique : 

Actuellement, le Marais concentre les bars gays et nombreux sont 

les homosexuels qui y vivent, mais le Marais est plutôt un ghetto 

commercial. [...] En France, sôest ainsi produit un ph®nom¯ne 

inverse par rapport ¨ lôAm®rique. Aux Etats-Unis, les gays se sont 

dôabord install®s dans certains quartiers, puis ont ouvert des 

commerces et des bars. Mais, à Paris, la concentration 

homosexuelle est moins forte dans lôespace urbain. (Monot, 2003) 
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Dans une très belle analyse, Guillaume Marche (2005) explique l'évolution du 

symbole de l'arc-en-ciel aux États-Unis, et prend plus particulièrement pour exemple le 

quartier de Castro. Il fait la différence entre l'arc-en-ciel réel et sa représentation en six bandes 

de couleurs déterminées et, par analogie, ce que cela révèle de l'état de la communauté 

homosexuelle. Il met en avant le côté marchand, commercial du quartier gay, notamment par 

la diffusion de produits dérivés rainbow. Il explique qu'il existe un marché gay en partie 

responsable d'une homogénéisation des représentations de la communauté. Cette analyse 

permet de comprendre le sentiment d'exclusion que peuvent ressentir ceux qui ne partagent 

pas les valeurs comme le fait de para´tre branch®, dôavoir un corps de rêve, bodybuildé et 

huilé, autrement dit il vaut mieux être un homme blanc (mais bronzé). A travers ces 

remarques, on voit s'affirmer le renouvellement d'une certaine forme de domination blanche, 

bourgeoise et masculine. Guillaume Marche démontre que le prisme d'une vision de la 

communauté homosexuelle aseptisée (et parfois exotisée) pour se fondre dans les normes du 

monde hétérosexuel invisibilise et met à l'écart une part de la population LGBT. Autrement 

dit, la volonté d'assimilation à la société hétéronormée mondialisée, par l'association du milieu 

homosexuel à des valeurs commerciales, ne rend pas compte de l'arc-en-ciel comme étant un 

hymne à la différence, mais plutôt comme une homogénéisation des représentations pour 

qu'elles restent compréhensibles et surtout acceptables par le reste de la société. Or, se plier à 

ces nouvelles règles résonne pour certains comme l'acceptation nouvelle de la gestion de la 

sexualité par la société hétéronormée. 

Utiliser le terme de « quartier gay » est doublement réducteur. C'est exprimer un 

reproche de communautarisme qui n'est qu'en partie vraie dans la mesure où la pratique d'un 

entre-soi communautaire est nécessaire à une population en marge des normes sexuelles et 

genrées affirmées par la société hétérosexuelle. Cependant, la création de cet espace autre 

n'anéantit pas les différences entre les diverses populations rejetant ces normes sexuelles et 

genrées. Gay, lesbiennes, bisexuel.le.s, transsexuel.le.s, transgenres, queers n'ont pas les 

mêmes besoins, ni les mêmes revendications, ni la même reconnaissance de la part de la 

société normative. Iels n'ont pas non plus les mêmes stratégies face à l'oppression sociale. Au-

delà du caractère hétérotopique du quartier gay en tant que subversion des normes sexuelles, 

on retrouve d'autres oppositions qui traversent le reste de la société et s'y superposent. Les 

rapports sociaux de race, de classe et de genre ne sont pas absents de ces lieux et y provoquent 

des tensions, des frictions, des conflits et des exclusions. Un des intérêts de l'évolution 

actuelle des quartiers gays est de voir s'ils sont capables de se renouveler et d'être encore le 
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lieu d'un débat politique et identitaire, comme ce fut le cas aux États-Unis à la fin des années 

1960 et durant les années 1970, ou s'ils sont au contraire condamnés à la patrimonialisation et 

à la marchandisation comme il semblerait que ce soit le cas de Castro. En ce qui concerne le 

Marais à Paris et le Village ¨ Montr®al, jôai constat® les m°mes processus quô¨ San Francisco, 

tout comme Colin Giraud (2014) 

Dans une perspective foucaldienne, la clé de la subversion se situerait-elle là où 

s'affirmerait le refus d'être rangé dans des catégories qui sont mises en place par le pouvoir ? 

Utiliser volontairement, revendiquer les catégories de l'ordre normatif hétérosexuel, c'est à la 

fois s'emparer d'une fierté et se réapproprier ces catégories, mais c'est aussi toujours utiliser le 

vocabulaire du dominant, même subverti. C'est décentrer le regard sans jamais vraiment en 

changer. On peut penser que la dilution progressive de ces catégories sexuelles diminuerait 

significativement le nombre de malaises, de mal-être dans des sociétés où on superpose, dès la 

naissance, au sexe biologique d'un individu, un genre construit et une sexualité en découlant, 

faits de pratiques culturelles, d'habitudes reproduites dès le plus jeune âge. Il est question ici 

de revendiquer qu'une autre construction du genre est possible, qui ne serait pas une 

opposition binaire entre masculin et féminin (Butler, 2008). De même, il serait possible 

d'imaginer une société où l'opposition marquée entre hétérosexualité et homosexualité n'aurait 

plus lieu d'être ; où l'obligation de choisir un camp aurait disparu. Dans cette perspective 

postmoderne et queer, je vais maintenant m'attacher à montrer que les catégories de genre et 

de sexualité sur lesquelles se construisent des normativités et contre-normativités sont 

poreuses et font donc vaciller l'établissement des normes en place.  

Je souhaite ainsi désormais comprendre comment lô®mergence de discours queers a 

pris le relais politique de discours gays et lesbiens à Paris et Montréal et comment ces 

personnes queers sont petit à petit sorti.e.s du quartier gay du fait de lôimpossibilit® dôy 

trouver lôacceptation quôiels y cherchaient.  
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2. 6ÉÖÒÅ Ìȭhomonorm ativité des quartiers gays  

 

Il est int®ressant de sôarrêter un instant sur la mutation de mon sujet de thèse. Au 

début, je souhaitais travailler sur la diversité des quartiers gays et sur leurs normes. Comment 

alors, en suis-je arrivé.e ¨ la question de lôexclusion de la norme et pourquoi ai-je décidé 

dô®tudier les lieux queers ?  

Extrait de fiche d'observation n° 4 20 mai 2011 

Il y a quelques temps, je pensais que le quartier gay était un lieu 
d'ouvertureé Mais, jõai toujours eu du mal ¨ aller sur le terrain dans le Marais. 
Jõavais lõimpression de ne pas °tre ¨ ma place, de me faire mal regarder. 
Maintenant que je suis à Montréal, je prends les devants. Je me suis jetée dans le 
terrain dans le Village. Jõai m°me pris une chambre dans le quartier pour °tre 
immergée. Mais, je ne me sens toujours pas à ma place. Je me sens exclue, 
personne ne me parle sauf si je suis avec un ami, je suis invisible, je ressens un 
malaiseé Et, il nõy a aucun endroit pour les lesbiennes !! ) 
(extrait de carnet de terrain : mai 2011. 

Ma position de géographe m'a fait m'intéresser aux effets de seuil dans les lieux, mais 

aussi aux atmosphères dégagées par les lieux. Dans cette partie, il est intéressant de voir 

comment une forme d'entre-soi choisie provoque l'exclusion de certaines personnes des lieux 

gays et lesbiens dits mainstream* et de voir l'émergence de nouveaux lieux en lien avec un 

mouvement politique et militant contre l'homonormativité du quartier gay. Cependant, parler 

d'homonormativité n'efface pas pour autant les autres rapports de domination qui traversent le 

quartier gay. 

 

2.1 Des lieux non mixtes gays et lesbiens  normés  

Le but nôest pas ici de d®plorer lôexistence de lieux non mixtes. Il faut ®galement 

différencier la non-mixité gay dôune part et la non-mixité lesbienne dôautre part et rappeler 

dans un premier temps lôhistoire de cette non-mixité. De fait, les lieux gays et lesbiens se sont 

d®velopp®s dans le cadre dôune recherche dôun entre-soi ¨ la marge dôune soci®t® qui refusait 

une place aux homosexuel.le.s. Ces lieux gays et lesbiens ont été des lieux refuges vecteurs de 

la formation de communautés. 

Lôhomosexualit® cr®e ici du lien, rassemble des individus partageant 

les m°mes orientations sexuelles et dont lôhomosociabilit® semble se 
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justifier par une quête du « semblable » et de repères identitaires. 

[é] Ce besoin dô°tre dans lôentre-soi sôaccompagne de lôexpression 

dôune identit® collective travaill®e par le groupe. (Costechareire, 

2008, p.23) 

Pourtant, lôhomosociabilité stricte, la recherche du même sexe et du même genre pose 

certains problèmes. On peut difficilement nier la reproduction de la conformité sexe/genre sur 

laquelle elle se fonde et lôexclusion de tous genres non fixes, cat®goris®s voire essentialis®s 

qui en découle. Si lôon prend lôexemple des lieux non mixtes lesbiens, on peut être sensible 

aux arguments portés par les féministes, notamment Christine Delphy
53

. Pour elle, ces lieux 

non mixtes ont leur importance au niveau social et politique. Ils sont des lieux dôentre-soi 

nécessaires, notamment pour les femmes, pour libérer la parole face aux hommes et au 

système patriarcal, mais aussi pour construire des solidarités entre femmes dominées. Le 

mélange entre gays et lesbiennes reproduit de fait des rapports de domination 

hommes/femmes classiques par la socialisation et lô®ducation re­ue par les un.e.s et les autres. 

La non-mixité a donc une utilité réelle dans les milieux lesbiens. Christine Delphy explique 

que la mixité et la non-mixité, plut¹t que dô°tre subies, doivent pouvoir °tre choisies. Mais la 

mixit® sans lô®galit® nôest pas envisageable.  

Face à cet argument fort, restent cependant deux interrogations. Affirmer lôutilit® de la 

non-mixité ¨ lô®chelle du groupe des lesbiennes nôemp°che pas de dire que la « non-mixité 

femmes » est problématique pour des personnes qui refusent de se catégoriser ou de se définir 

comme appartenant aux catégories hommes/femmes, notamment pour les personnes queers ou 

transgenres. La deuxième interrogation rejoint la première : ces personnes au genre déviant 

par rapport à la norme de conformité sexe/genre peuvent-elles être considérées comme des 

dominant.e.s ? 

On peut prendre pour exemple le festival de films féministe et lesbien Cineffable
54

, 

ouvert exclusivement aux femmes. Chaque année plusieurs personnes ayant été assignées 

hommes à la naissance ou des personnes se revendiquant queers ou trans ont des difficultés à 

franchir le seuil du lieu. Plusieurs discussions menées lors de mes observations avec des 

féministes lesbiennes revendiquant la non-mixit® de lô®v®nement se sont engagées. Si une 

personne ne correspond pas à la population admise, le « cas » est examiné. On statue donc à 

un moment donné sur la dangerosité potentielle ou la relative conformité de la personne 

                                                 
53

 Christine Delphy produit cette analyse dans le texte « la non-mixité : une nécessité politique ». URL : 

http://lmsi.net/La-non-mixite-une-necessite (Dernière consultation le 04/10/2015) 
54

 Voir le site Internet du festival : http://www.cineffable.fr/fr/edito.htm (Dernière consultation le 04/10/2015). 

http://lmsi.net/La-non-mixite-une-necessite
http://www.cineffable.fr/fr/edito.htm
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« déviante » à la norme de conformité sexe/genre pour accepter ou non son inclusion dans un 

®v®nement. Ces p®riodes de jugement, quôelles soient finalement n®gatives ou positives, sont 

un moment violent pour toute personne ayant à les vivre et elles suscitent en retour des 

rancîurs fortes de la part des queers et des trans. Ces derniers accusent parfois les féministes 

revendiquant la non-mixité femmes de réessentialiser les catégories homme/femme comme on 

peut le voir sur certaines caricatures humoristiques et militantes. 

Figure 2 « Une erreur si facile à commettre » 

 
Source : http://leftycartoons.com/category/feminist/page/2/  

 
 

Il existe effectivement des caricatures croisées entre milieux LGBTQ. Cela soulève de 

grands enjeux idéologiques et des façons différentes de voir les rapports de pouvoir et de 

domination ¨ lô®chelle des individus et des groupes. Ces conceptions traversent les lieux 

LGBT et queers et, parfois, les organisent comme on a pu le voir dans le chapitre théorique. 

http://leftycartoons.com/category/feminist/page/2/















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































